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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE lLLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l’escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de cireu-
lation.
Tous les mois, il fait la distribution gra-

truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmises
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une pinstre chacune, et puis un des divers prix
suivants : $2, 83, &4, $5, S10, S15, 825 et 850.
Nous constituons par la, comme les zéla-

teurs du MONDE ILLUSTRE, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le mêmepiede rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr’eux.
Le tirage se fait le ler samedi de chaque»

mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.
, Aucune prime ne sera payée après les 30
Jours qui suivront chaque tirage.

ROMAN CANADIEN
 

Dans son premier numéro de novembre prochain,

LE Monne ILLUSTRÉ commencera la publication d’un
romancanadien inédit :

LE CADET DE LA VERENDRYE
OU LE

Trésor des Montagnes Rocheuses
L'auteur est l’un des plus actifs et des mieux gofités

parmi les nombreux collaborateurs de notre journal.
M. RÉGIS ROY, d'Ottawa.
Jeune encore, M. Roy s'est déja fait une réputation

enviable pourl'attention et le talent qu'il apporte à

dramatiser, en des récits entrainants, quelques-unes

des plus belles pages de nos annales patriotiques et
nationales.

Cette nouvelle étude de lui, que nous allons entre-

prendre de publier, ne pourra qu'ajouter à sa renom-

mée sous ce rapport. Un des épisodes les plus intéres-

sants de notre histoire, la découverte de l'Ouest cana-

dien et des Montagnes Rocheuses par les La Véren-

drye, père et fils, se trouve illustré parles nombre.
tableaux d'un récit instructif a la fois et captivant.

Noslecteurs le suivront sûrement avec la plus vive

attention.
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Tous les journaux de la province se sont évertués à
reproduire un petit entretilet disant qu'il y avait

‘’eiiquante ans, Ce Miois-ci, que la plume de fer avait

été inventée.”

Cest tout simplement une fumisterie.

Il y a beau tempis que ce petit instrument si coum-

mode, si bon et si mauvais, selonl'usage qu’on en fait.

a été fabriqué pour la première fois.

C'est un Français, Joseph Arnoux, mécanicien, qui

en est l'inventeur. Il vivait au milieu du siècle dernier,

mais ce west guere qu'au commencement de notre

siècle qu'elle fut bien connue.

La plume d'oie ne fut cependant pas détrénée tout

de suite par la plume métallique, et je me souviens

trés bien que mon vieux professeur d'écriture-—il est

mort fou, du reste— ne voulut jannais se servir d'autres

plumes que celles des descendants des suuveurs du
Capitole.

I nous taillait les nôtres et cette opération se re-

nouvelait si souvent qu’il passait bienles trois quarts

de la leçon, le canif à la main.

C'est peut-être pour cels que j'ai toujours été un

assez médivere calligraphe.

Les premières plumes métalliques se vendaient fort

cher, aujourd'hui elles sont tembées à un prix très
minilue.

Pendant pres d'uu demi-siccle, les Anglais eurent le
tonopole de la fabrication des plumes d'acier et la
ville de Birmingham est encere célebre pour ses pro-
duits. mais la France vivalise aujourd'hui avec l'An-
sleterre. Les plumes de Blanzy-Poure et Cie se von-
dent dans le monde enticr.

L'invention de la plume de fer remontant à cin-
quante ans n'est donc qu'un vulgaire canard.

*,* Que de gens se sont extasiés de voir un empe-
reur, le plus puissant des ethipereurs, rendre visite à
uni président de république!
Je n'y trouve rien d'extraordinaire, à part peut-être

cette petite particularité que pour être élu présedet t
d'une république, il faut avoir au moins une certaine
intelligence, tandis que pour être empereur où roi, ou
ue s'oceupe nullement de ce détail, témoin le roi
actuel de Bavière, Othon, qui est idiot de unissance,
et qui n'a jamais pu faire une différence entre A et b.
Le crétinisme qui le distingue ne l'empêche nulle-

ment d'être roi.

Règle générale, la fabrication d'un roi ou d'un ens.
pereur est tres simple, il suttit à un individu d’être le
fils de son père, quand celui-ci a été en possession de
l'emploi, tuais parfois aussi il suttit de la volonté d’un
homme pourse faire donnerce titre, témoin Napoléon
ler, Louis-Philippe, Napoléon IHL, qui tous ont eu
leur petit coup d'iétat.

’aul-Louis Courier raconte, d'une manière tres plai-
sante, l'aventure de Napoléon Ter:

Nous venons de faire un empereur, écrit-il. en mai
1804, à un de ses amis, et. pour ma part, je n'yai
pas nui. Voici l’histoire : Ce matin, d'Anthouard nous
assomble et nous dit de quoi il s'agissait : mais bonne-
ment, sans préambule, ni péroraison :
—Un empereur ou la République, lequel est le plus

à votre goût ? Comme on dit, rôti ou bouilli, potage
ou soupe, que voulez-vous /
Sa haranguetinie, nous voilà tous à nous regarder,

Assis en rond.
-—Messieurs, qu’opinez-vous ?
Pas le mot. Personne n'ouvre la bouche.
Cela dura un quart d'heure au plus, et devenait

embarrassant pour d'Anthouard et pour tout le monde,
quand Maire, un jeune homme, un licutenant que tu
as pu voir, se lève et dit :
— S'il veut être empereur, qu'il le suit, mais. pour

sn dire mon avis, je ne le trouve pas bou du tout.
—Expliquez-vous, dit le colonel ; voulez-vous. ne

voulez-vous pas /
--de ne le veux pas, répondit Maire.

Nouveau silence. On recommence à w'obuerve lux
Unis les autres, comme dus gons qui ne voient pu la
première fois. Nous y serions encore, si je n°.
pris la parole

-Messicurs, dis-je, il me semble, sauf corr. u,
que ceci ne nous regarde pas : la uation veut wy. u-
porour, est-ce à nous d'en délibérer ?
Ce raisonnement parut si fort, si lumineux. 4

rem. que veux-tu ? J'entrainai l'assembléo. J aus
orateur h’eût un succès si complet. On we li: on
signe, on s’en va jouer au billard. Maire me dis.

Ma foi, commandant, vous parlez comme Ci …u,
mais pourquoi voulez-vous tant qu'il soit empere te
vous prie /

- Pouren finir et faire notre partie de billard 1-
Init-il rester là tout le jour ! Pourquoine lex,
VOUS pan /

Ju ne sais, Me dit-il, mais jo le croyais fai gp
quelque chose de mieux.

Voilà lo propos dulieutenant, que je ne trous
tant sat. En etfet, que signifi, dis-woi 1... un he
commelui, Bonaparte, soldat, chof d’armée, Io

mier capitaine du monde, voulon qu'on l'appel A
jesté | Ktre Bonaparte ot se faire sive ! IL as. à
descendre. Mais non, il croit monter en s'égnlai à
rois. Pauvre honune, ses idées sont au-dessous

fortune. Je m'en doutais, quand je le vis dou: 4
petite sœur à Borghese, et croire que Borgh, 1
faisait trop d'honneur.
César l'entendait bien uieux, et aussi ¢'éta un

autre homme. Il ne prit pas de titres usés, mais i
son nom un titre supérieur à celui de roi. Adi

Que d'esprit et de bon sens daus cette lettre

nous raconte, en termes si’simples, un des événeu .

les plus importants de notre histoire !

Et quel mépris bien juste ot si mérité, dan

mots : ** Être Bonaparte ct se faire sire !

*,* Les Canadiens sont des types. Bien ou ws

ne font rien commeles autres.

Enr voici deux qui vieunent de déserter leur na

dans les conditions les plus extraordinaires.

Ordinairement, quand on déserte c'est non +

ment pour échapper à un genre d'existence n.

portable pour une raison où Une autre, mais a

pour ticher de trouver mieux, mais nos deux typo

un nommé Lafortune et un autre donut le nom

chappe n'en ont pas jugé ainsi et ont choisi, |

déserter, le pays le plus mhospitalier du monde. d.
et froid à faire frémir.

Ces gaillards-la, faisaient partie de l'équipage «

navire ancré la-bas, quelque part dans la baie d'H

son, pays où les théâtres, les restaurants et les

vettes sont rares. La vie était tellement assommant-

monotone, à bord, que nos Canadiens décidérent

s'en aller à terre et d'essayer de regagner le Canad.

ll faisait un petit froid de 25 au-dessous de zéro:

11 fallait parcourir LOW milles avant de trouver un eta-

blissement de blanes.

Ce n'était pas ane entreprise des plus facile et les

pauvres diables après deux jours de marche étaient

déja épuisés, quand des hommes del'équipage envoyés

à leurrecherche. les retrouvérent mourants.

Le retour fut assez dar. mais les malheureux repri-

rent a”ec plaisir la vie de bord, qui leur parut tout

autre, apres cette excursion de quelques jours,

Is ue déserteront plus.

#*4* Les nouvelles du Brésil sont bien muivaises.

On s’y attendait.

Nos malheureux Canadiens, qui ont persisté à s'ex-

patrier, naluré les conseils qu'on leur à donnés, com

mencent à s'apercevoir que tout n'est par rose dan
les pays chauds.

l'uieso leur exemple servir à ceux qui auraient cu

velléités d'aller faire le métier de nègre au Brésil.

*4* A propos de cette malheureuse émigration au
Brésil, la société de Saint-Jean-Baptiste, de Québeu,

vient de passer «les résolutions d'une importance telle

que LE MoNbE ILLUSTRE croit de son devoir de les
publier.

On ne saurait trop prendre do précaution, en effet.
pour empêcher nos compatriotes de se lnisser séduire
par de fausses promesses.

Voici ces résolutions :
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Que les membres de ln société Saint-Jean-Baptiste
de Québec, réunis on assemblée générale, à l'Hôtel-de-
Ville, voient avec douleur qu'un certain nombre des
nôtres ont quitté la patrie pour aller travailler sur les
plantations de café du Brésil. Elle apprend, par les
journaux, que l'un se propose de recruterde nouveaux
cmigrants, et que l'on à choisi notre ville comme point
d'opération.

Élle craint que quelques-uns de nos compatriotes
wnorent ce à quoi ils s'exposent, écoutent les propo-
sitions d'agents intéressés ct laissent tiotre beau Ca-
nada, où le plus pauvre des habitants est encore rela-
tivement riche et où la liberté fleurit dans tout son
épanouissement.

Elle considère comme un danger national cette ten-
tative de faire émigrer nos compatriotes dans un pays
sù le climat est meurtrier pour lon gens du nord et où
les conditions d'existence sont telles qu'aucun Cana-
dien n'y peut être heureux.

C'est pourquoi cette assemblée jette le cri d'a-
larme et supplie tous les Cunadions-français d'em-
ployer tous les moyens légitimes pour empêcher que
vette tentatives ne réussisse.

Elle prie les autorités religieuses de faire connaître
toutes leurs ouailles le danger que court la popu-

lation.
Elle prie messieurs les curés, toutes les soc étés

saint Jenn-Baptiste, toutes les sociétés de bienfaisance
quelconques, tous les conseils municipaux de le si-

gnaler à leur population.
Elle demande à la presse de lui prêter son précieux

concours.

Elle fait appel au patriotisme de tous pour l'ider
a faire connaitre aux plus éloigné de nos compatriotes
qu'il doit repousser de toutes ses forces les proposi-
tious quelque avantageuses qu'elles lui paraissent,
qu'onlui fers pour émigrer au Brésil,

Enfin, elle deniande avec instance au parlement fé-
déral de prendre les moyens pour protéger ceux des
nôtres qui émigrernient au Brésil.

Cette motion est adoptée unanimement.
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A BATONS ROMPUS

La saison automnale est certainement la plus belle

et la plus grave de toutes les saisons. En etlet, comme

lo ton grave des orgues d'église jouant le Credo, «le

porte au recueillement. Et avant d'entrer en hiver,
ce Calvaire de la nature, chacun se prépare à entrer

dans une existence, une vie, des habitudes qui se re-

nouvellent forcément, fatalemant chaque année.

C'est peut-être commencer fort drôlement où crizi-

nalement une chronique, mais enfin jo la commence.

Ainsi, à cette époque. beaucoup prennent des réso-

lutions.
Quelques-uns, à l'opposé des arbres qui laissent

tomber leurs feuilles, laissent pousser leur barbe. En

outre, ils se réjouissent, var ils h'auront plus de sou-

liers à faire cirer.
Eneffet, ces deux corvées sont assomemantes, earje

te sais rien de plus ennuyant que de confier su téte à

un reserer où Ses pieds à un brossenr,

Peut-être est-ce pour cette raison qu'on attrape

plus de brosses style canayen l'été que l'hiver.

* *
*

À cûté de ce qui pourrait bien passer pour Une

blague, car elle vient d'un fumeur, il y a cependant

une conclusion pratique dans ces quelques lignes, et

c'est là que nous voulons arriver. Ainsi, l'homme qui

ne fait raser et cirer durant que la nature brille

mettons six mois dépense une moyenne de dir cents

par jour, soit trois piastres par mois, soit dix-huit

piastres par an, soit cent quatre vingt piastres en dix

ans, soit trois cent soixante piastres en vingt ans, et

cela sans aucun intérêt.

Or, s'il double cette dépense par quelques autres

futilités, on arrive facilement au chitlre respectable de

mille piaatres, tout en ayant snangé, bu, vécu, ete,

et on ne s'en porte pas plus mal, Voilà peurquoi, en

Frauce, les trois quart des gens se rasent au lieu de se

faire raser, se cirent au lieu de se faire virer: voilà

pourquoi, eu France, il y n le bas de laine qui permet

de parer à toute éventualité : payer une rançon de

LEMONDE ILLUSTRE
 

guerre temporaire à l'Allemagne ou prôter de l'argent

à lu Russie. Et voilà pourquoi j'aime l'automne, cette

stison de récolte, d’éconotie et de recueillement.

x
*

-Mais, me diront quelques grinchens, vous qui

donnez de si bons conseils, lex mottez vous en pra-

tique /

À coux là qui cherchent toujours ln petite bite, jo

leur conterai ceci :

Un jour, un ministre protestant eutre dans une

voiture publique et y trouve un voyageur qui fumait

d'excellents cigares.

Vous fumez liv de bien bous cigares, dit le révé-

rend.

Oui, monsieur, répondit le voyageur.

-Quel eu est le prix /

Cinq cents la pièce.

- Combien en fumez-vous par jour ’

City.

-Y a-t-il longtemps que vous fumez /
Vingt-cing ans, répondit complaisamment jus.

qu'au bout le voyageur.

Le ministre protestant prit un morceau de papier et

un crayon et se mit a calculer. Passant, quelques

instants apres, devant une propriété qui était i vendre

et dont le prix était mentionné sur l'annonce, le mi-

uistre dit au voyageur :

—Ehbien ! monsieur, avec l'argent que vous avez

dépensé à fumier, vous pourriez acheter cette pro-

pricté.

Aprés un moment de silence, le voyageur demanda

au ministre s'il fuimuit.

Oh! jamais !

Alors, vous avez une propriété ?

Oh! jatads 1.

Et voilà pourquoi j'aime l'automne qui me porte à

des idées de réflexions et de recucillement.

* +
*

l’uisque je viens de parler d'économies, et comme

Je me suis engagé, il y à quelques temps, à vous parler

de Fart d'accommoider et de raccommoder les restes, per-

mettez-moi d'aborder ce sujet.

Mesdames, il est pour vous, ob !

var je ne vous ferai pas un cours de cuisine, mais je

ue craignez rien,

vous parlerai tout simplement du prosaique pot-cuefer,

ce plat modeste qui donne des nausées aux lus bleus

de la cuisine littéraire.

Ft d'abord, vous savez certainement comment se

fait un pot-au-feu, mais ce que beaucoup ignorent,

c'est la manière d'arranger où d'accommeder le boeuf

houilli qui à servi à faire la soupe. Ainsi, au courant

de ma mémoire et de la pluine, il y # moyen de faire

six plats avec le houilli, ce qui, conséquemment, vous

fournit un plat nouveau durant six jours. Voyons

coumnent.

ler jour : houf houilli.

2e jour : tranches de bœuf froid arrangé avec une

sauce rétmoulade où piquante.

Ze jour : bœuf au miroton, c'est à dire fricassé dans

la poèle, avec des oignons, ete.

te jour : bœuf haché, mis en boulettes, passé à la

poèle et servi avec une sauce tomates.

de jour : bœuf ensalade.
tie jour : bweuf en ragoût, autrement dit en cheerd,

Tout cela agrémenté, au goût des personnes, d'une

garniture de tines herbes, tels qu'estragon, persil,

sariette, ete... la garniture étant à la cuisine aussi

indispensable que pour une robe de femme. Si je ne

donne que cette recette, c'est que je ne connais que

celle-lh, couvaineu qu'il y en à d'autres, car seulement

pour, les cœufs, j'ai lu dans un traité culinaire, qu'il y

avait six cents manières de les arranger.

C'est donc par cette manière intelligente et écono-

mique qu'on peut avoir une table variée, et c'est aussi

une des causes qui permet de remplir le bas de laine

de ses économies.
».
«

Quant àl'art de raccommoderles restes, il s'agit de

faire pour los vêtements ce qu’on fait pour la cuisine.

403

Ainsi, on borde les eslu et les poignets usés des che-

mines blauches avec un liséré de couleur, ce qui leur

donne un regain de fraicheur ; si on ne peut repriser

une paire de bus, on taille dans le haut de jambe d'une

vieille paire, et on met une pièce ; enfin, comie je

l'ui vu faire par des Françaises, très vaillantes et trés

adroites, on taille, selon les besoins, Une paire de man-

ches dans une paire de culottes ou vice-rersa.

Ces quelques aperçus vont peut être paraitre ridicules,

vetssnt d’un vieux garçon, mais tout cela n'a d'autre

but que de démontrer comment la France peut rem-

plir sex bas de laine d'économies. lei, je ne connais pas

de racommodeuses ni de repriseuses de chaussettes, et

voilà pourquoi il y à tant de gens qui sont de vrais

paniers percées.
x
+

Un artiste fort original vieut de mourir. C'est Du

Maurier,!le caricaturiste, le Cham du Punch, A l'instar

de certaines personnes qui prétendent avoir connu tel

tel personnage, toujours après sa mort, et qui

veus racontent sur eux telle où telle blague qui ne

lui est jamais arrivée, moi je ne vous dirai pus la

même chose. Si je vous parle de Du Maurier, c'est

parce qu'il a demandé à étre incinéré, crémé après su

mont.

Eh! bien, vrai, la cremation me semble avoir gran-

dement sa raison d'être, et je me demande pourquoi

1 Eclise la défend.

Quoiqu’ayant déjà cerit ce que j'en pense, et cela

après bien d'autres plus compétents que moi, on me

permettra de dire, que, non seulement je voudrais la

crémation obligatoire, cela au point de vue de l'hy-

giène, mais je voudrais aussi avoir la dissection obli.

gatoire. cela au point de vue de la science médicale.

Commela chose serait trop longue à expliquerici,

je me hornerai à en jeterles principales lignes.

Par la dissection, on verrait si la maladie est liéré-

ditaire, et on pourrait la prévenir chez les descendants ;

par la dissection, le médecin verrait s’il s’est trompé

dans son diagnostic et l'application des médicaments :

par la dissection, on verrait silyaeu* à naturelle

ou empoisonnement, et cela serait Une garantie pour

la société, par la dissection, si ou n'est pas encore

wort, on à la chance de ressusciter au premier coup

de couteau, ete...

Après cela, crêtes jusqu'à extinction de chaleur na-

urelle. Et puis, avec ce systeme, on pourrait aussi

constituer le musee des fencilles. Ainsi, de mème qu’on

conserve les cheveux d'un être aimé, on pourrait con-

server une dent ou un ongle de sa femme, qu'on ferait

monter sur bague où épinglette : entin, quand onirait

en visite, un gendre pourrait vous montrer la lungue

de sa belle-mère, et celle-ci le cœur de son gendre.….

tout cela conservé dans un bocal. à cornichons !

——<<<———
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PETITE POSTE EN FAMILLE
 

J+. P.. Saint-Loniface. Pardon, de vous fausser

compagnie ; mais nous ne saurions publier votre der-

nier envoi. Cela manque de travail, comparé avec les

précédents.
AJ. B., Sainte-Philomène. Cette nouvelle est en-

core recevable. Mais, de grâce, n'écrivez dune plus vos

feuillets au verso comme au recto, où nous serons for-

cés de refuser votre copie.

Lisette, Montréal.

tout et ont l'innmense avantage d'être très courts. Pas

Vos envois ne sont pas mal du

seront hientôt.

Hector P., Lapraivie. La poésie parait dans ce nu

mére. Quant à ln prose, elle n’est pas moins bonne, et

suivra de pres.

—<<.—

Pourquoi le cœur, après une déception, ne fleurirait

il pus, come la nature après l'hiver /— ALES. Duusse



 

PLUIE D'ÉTOILES

Tombe, tombe:, tombe: silencieusement,

Diamants arraches de l'immense écrin sombre,

Dans vos conrbes ide fou brillant au firmament
Ou croit voir les signee d'un navire qui sombre.

13 vous, votre détresse est terrible vraiment,
Pour jeter à juimais tous ces astres sans nombre,
l'our vouer à le mort cet étincellement,
Cette moisson de Dienle qrand semeros de Pombre.

Muis regarde. en bas, plus less, pls has encor,
V'ouyez-votes comme nous tomber des astres d'or !
Entendez-vous au loin monter wn eri de rage 2...

l'enche:-vous sur l'abime où s'engontfrent les jours
Et vous pourre, alors pleurer sur vos cmos,
Célestes naufragés du célest+ naufrage.

Hector DEMERS,
Laprairie, Est,

—<<. WBE——

NOUVELLE
A mon cher frère Joseph

MARIE-REINE

Elle s'appelait Marie-Reine : et certes, jamais nom

ne fut mieux choisi, carelle était vraiment la reine

de tous les cœurs. Belle et riche, In vie s'ouvrait de-

vant elle, conte Une large route bordée de fleurs, et

quand elle cueillait une rose, nulle épitie n'osait s’at-

taquer à ses doigts mignons.

Elle avait paru dans les salons de S... et les salons

s'étaient disputé sa présence. Année autant qu'admni-

rée, elle allait, soulevant sous ses pas un nuage d’en-

cens. Nulne lui ietait ce compliment banal qui ne

suppose aucune qualité : ** Qu'elle ost belle |” nas

tous s'écriaient : Qu'elle est charmante !"

Que lui importaient ces hommages / Ce n'est pas
qu'elle les méprisät ; oh" non, le mépris est méchant.

le mépria est superbe, et elle était bonne et modeste.

Mais il lui semblait naturel de plaire, come à l’oiseau

de chanter : et is tous, AUX parias comme aux favoris du

sort, elle prodiçuait ses sourires et ses charmes. N'é-

tait-elle pas une fleur que Dieu avait plantée dans le

parterre de l'honnue pourréjouir ses regards attristés ;

Et ne devait-elle pas ses parfums a tous sans distine-

tion ? Charmante enfant ! ce qu'elle broya de cœurs

sous ses petits doigts roses, elle ne le soupçonna ja-

mais ! Elle ue savait pas que les colomhes sont quel-

quefois plus cruelles que les vautours : elle ne savait

pas qu'une caresse peut blesser plus profondément

qu'un poignard : elle ne savait pas

Un soir, il y avait grandefête à S... On célébrait le

dix-huitième anniversaire de la naissance de Marie-

Reine : et tous ceux qui l'aimaient, étaieut accourus

se grouper autour d'elle. Marie-Reine rayonnait. Elle

se sentait vivre dans cette atmosphere toute chaude

d'affection. Tout riait sur sa figure : et du trop plein

de son cœur s’échappait ce joyeux refrain : *“ Que je
suis heureuse ! que je suis heureuse ! ”

Tout-à-coup sa joie s’envola. Sombre, au milieu de

l'allégresse universelle. un des invités, un ami se te-

nait à l’écart : et Marie-Reine ne pouvait plus rire,

quand si près d'elle on pleurait. Peut-être lui ferais-

je quelque bien ” pensa-t-elle : et s'approchant du
jeune homme:

—Rager, vous souffrez beaucoup/

I] tressaillit, leva les yeux sur In compatissante cré-

ature et longtemps la coutempla. Oh! ce regard...

comme il était ardent ! Mnrie-Reine se sentit toute
bouleversée...

—De grice, dites-moi votre douleur, je veux la

partager.

Il eut un triste sourire :

—Marie-Reine, cette rose que je vois là, est bien

celle que je vous donnai tout à l'heure.

—Sans doute reprit, surprise, la jeune fille.

—Vous In garderez longtemps... toujours !
Oh ! oui!

Et avec elle, mon souvenir

Elle hésita... ** Oui, ajouta-t-elle, tout bus. Leurs

regards se rencontrerent ils étaient pleins de larmes.
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Alors, d’une voix tremblante, doncement, cone #'il
eût craint d'effarouchor une tourterelle:

Marie-Reine, je vous aime, voulez-vous n'wimer /

Ce fut un coup de foudre. La pauvre enfunt frémit ;

tout sou sauy lui monts à ln tête. Ah c'est done là

ve mal étrange, impitoyable, qui tue l'itue et le corps!

Ce jeune homme qui tremblo sous mes yeux est

done une victime de l'unour ! Kt moi. je suis le

hourreau ! Kile cut peur. Mon Dieu, je l'aime, vous

lo saves... vounne tous les autres, puisqu'il soutlro...

mais jo sens bien que ce n’est pas là l'amour demandé.

Neigneur, prenez ma vie et rondez-lui son bonheur:

enr je ne puis, je ne veux pas le tromper ! Et elle

éclata en sanglots.

Quand elle releva la téte, Roger n'était plus la : elle
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le revit, debout à la croisée, et elle devina bien qu'il
pleurait!

Dès lors, sa vie fut empoisonnée | Plus jamais on

ne l'entendit rire ; plus jamais 1a joie ne brilla dans
ses yeux. Comme un cauchemar épouvautable, l'idée
qu'elle avait brisé une existence la torturait sans
reliche. La nuit, si le vent gémissait dans les saules,
c'était lui qui pleurait son bonheur perdu. Dans tous
les regards, elle lisait l'accusation de barbarie : tous
les regards retlétaient le sombre désespoir qu’elle avait
tuis au cœur du malheureux ; et quand elle courait
porter sa douleur au pied des autels, dans les soupirs
de l'orgue elle distinguait les sanglots de Roger.

Les fêtes surtout, ces fêtes quilui rappelaient Pom

à point l'offroyable entrevue, lui étaient odieuse. Fr
malgré tout, tant il y avait d'héroïvme daus ce - ur

de dix-huit ans, on la revit aux fêtes, Puisque *
lui avait donné unreflet de sa beauté divine. net +

pas an mission de charmerles regards / Et olle .
sait sa tâche, ls mort dans l'âme et le sourin +

lèvres ; mais Un sourire plus triste qu'une plain,

sourire de victime volontaire qui monte à l |

Sans un nurinure, elle cournit au tombeau. ~

ment, quelquefois dans un soupir, où l'ent +
répéter : Mon Dieu, ayez pitié de lui !

Hélas ! Roger, s’il avait vu le ravage cause “

malheureuse parole, il aurait reculé, épouvants 11e

la Marie-Reine d'autrefois au teint rose, aux +

pleins de malice, il ne restait plus qu'une «

Pauvre Meur, destinée à s'épanouir sous les d

haleines de l'amitié ; elle s'étiolait, brulée par l '

tle trop ardent de l'amour.

Pourtant, elle était toujours belle, plus belle €

qu'autrefois, mais d'une beauté qui faisait pu 4

mort avait mis Une coquetterie funèbre a jro ;

fiancée. Quand elle passait, au bras de sa mèr-

enfants suspendaient leurs jeux, craintifs et «

tout à la fois : les jeunes gens se mettaient cn

contre l'étrange fascination de son regard : mais

li seuls qui avaient heaucoup souffert la compre,

et la plaignaient.

Chose incroyable * Marte-Reine en proie à Lu

talgie du ciel, Maric-Reine qui n'attendait plus

ici-bas, Marie-Reine ne voulut pas mourir ? «

qu’elle avait une mere, dont elle était l'uniquetr

et pour sia were, elle priait Dieu de prolonger

martyre.

Alors, le Seigneurla trouvs mûre pour le ciel,

beatt soir d'été, au moment où s'éteignaent le

biers feux du sobesl : ** Mooman, wsanan, s'écria lu

Lue créature, adieu, je vais au ciel | Pus toe

elle murmiura : + Mon Dieu ayez pitié de lui ‘1

Uni supreme eri de compassion, Marie Reine avar

halé son dernier soupir. Son âme monta vers de

gneur, avec les parfunis dont elle avait teen

susvité.…

Trois Jours plus tard, à minuit, un homme se

sait dans le cimetière de NS... Quelque temps,

dans la sombre cité : puis il lut sur un mausolée

A MARIE REINE
ELLE N'AVAIT PAS VINGT ANS

Prive pony elle!

Alors ses genoux tremblérent : sur la fosse fraic!

ment remplie, il tomba comme tombe un cadavre. -

de rauques mnglots éclatérent daus la nuit. Ce qua

passa dans ceterrible colloque, nalne le saura jam -

Mais à l'aurore, cn trouva le jeune homme toujour.

étendu, inerte : et disns sa main rigide, Une rose fanve.

Marie-Reine, compatissante jusque dans le tombeau,

avait eu pitié de ce cœur qu'elle avait brisé : Roger
était mort

Ew. Bevo.
Beauharnois, septembre, 1849,

—>.—=—

DÉVOTION A SAINT ANTOINE DE PADOUE

Cette dévotion est celle qui, à l'heure présente, rallie
le plus unanimement tous Iss suffrages de la piété ca-
tholique. Notre Canada français n'a pas tardé à pren
dre une place d'honneur parmi les plus fervents du
culte au séraphique thaumaturge, dont les bienfaits.
d'obtention relativement si facile, ont justement a
quis tant de popularité dans le monde où règne la f-
apostolique.

Nous avons done cru devoir rencontrer les vou
d'un très grand nombre de nos lecteurs en illuatraun
de quelques gravures fort intéressantes ce culte si xé-
néralement chéri. Nous en empruntons les rujets et

les notes y jointes au l'élerin. l'excellente publication
parisienne des RR, PP. de l’Assomption.

LES DEUX TRONCS DE SAINT ANTOINE

Liargent wanquait, Dieu envoya son serviteur An-

toine faire In récolte dans la poche des riches et des

pauvres. Hllui dit : ** Je fais sortir le grain de torte
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cratuitement et quiconque me confie une graine eu ton, à Bordeaux eCaux autres villes. Mlemvrit, près

reçoit cent autres, mais le don que je fais ne serait d'un autel du Saint. deux tones ick Bonne Presse.

point de valeur sutlisante, si je ne le trempais 4 Soudain, la mème folic amen, a Paris, les mètes

sacrifice, comme j'ai trempé le Pain divin, 4 la Cene merveilles qu'a Touton. Le journal eut Vindiserétion

cu mon Sang précieux, pour le donner en aliment A0 de dire son secret et partout saint Antoine était reçu,

monde. avec ses deux troncs, comme un sauveur. Les mar-

Je veux done, mon fils Antoine, que le beua pat chaneds de statues faisaient fortune, et l'un d'eux ré-

qui sort de terre par ma libéralité soit doré parle véla à feu Mer Ricard qu'il avait fait sortir de ses ate-

“harité du donateur, ot que les pauvres, tues privilé- tiers au corps d'armée composé de 40,000 saint An

iés, recoivent le pain enrichi par l'amour. Allez dene, qoîne de toutes tailles, Chaque paroisse, chaque cha-

Autoine. Frère quéteur, par le monde : Comme VOUS pelle, chaque œuvre eut ses deux trones, gardés par

avez deux mains créées par moi, vous aurez deux un saint Antome, armé de l'Enfant Jésus.

troncs aussi, l'un recevra les demandes et l'autreles

aumônes, et vous repondrez aux demandes par

l'argent.

Mais, à bon Jésus, Fhounme est naturellement

avare de son bien, et comment, avec un trone Vide et

sans appas, ferai-je accourir les geus pour aucttre lin

leur or ?

Va, mon fils, ce moyen n'est pas selon le monde :

mais quand c'est non qui dis de faire ainsi, cela sutht,

come autrefois quand il me fallut une monture

triomphale, 1 a suffimes apotres de dire La Maitre

en a besoin.

Sur votre parole, o Maitre, je lacherai mes trones

et ous les tempilirez.

NAISSANCE DES THONOS

En effet. un tronc fut ouvert à Touton, dates un

endroit de maigre apparence, au fond d'une arriere

boutique, Saint-Antoine avait choisi bien mal pour

mieux exécuter l'œuvre de Dieu, et les riches ont su

pénétrer dans la houtique où lou donne sou argent

sans rien acheter. Jamais boutique ne fit meilleures

affaires ; des livres ont été cerits pour raconter les

mémoires de ce trone caché : pris, on eu à ouvert

d'autres,

Le P. Marie- Antoine, un Capucrde Toulouse, de-

manda un jour, aAlhambra de Bordeaux. une place

pour saint Antoine et ses petits trones : ** Aucune

grande église n'en veut, disait-il, elles sont déjit en-

combrées de troncs, et on a peur que ces HoUYCAUX

venus ne fassent du tort.” Il déposa sou saint, et

voilà que ln foule des riches et des pauvres venait

apporter des demandes et vider ses poches.

Cependant, à Toulon, à Toulouse, à Bordeaux, ail-

leurs, on disait : Ne laissons pas trop multiplier la dé-

votion dont nous avons le monopole, nous n'aurions

plus rien,

Mais, saint Antoine, envoyé par le Dieu miséricor-

dieux qui donne en chaque champ qu'on sème, semait

ses statues dans tous les champs.

Paria, poussé par le Saint, vola sa dévotion à Teu-

Ou continuent à ètre un peu jaloux et à regarder si

les troncs n'allaient pas se livrer bataille et si les gros

n'étrangleraient pas les petits Ona en beaucoup de

peine à croire que le Bon Dieu eût assez de réserve en

ce moude pour remplit tous ces trones sans vider les

autres.

\ Paris, apres celui de la rue François ler, il y eut

celui de Montmartre, quo donna des monceaux de pain

a deux mille tueudiants, et celui de fa Bonne Presse

continait æ attirer les lettres, les visites. Les cierges

ne cessent de brûler : le facteur demanda, un jour,

quel était ce sant Antoine qui recevait un si gros

courrier.

Aujourd'hui, Paris et la France sent couverts de
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Statues du Frère quêteur saint Antoine, et le secret

de faire sortir les charités est trouvé.

Voilà le secret de la pierre philosophale, tant cher-

ché autrefois.
UN ORPHELIN AT

Uu directeur d'orphelinat nous rencontre ea chemin

de fer et : J'ai quarante enfants à nourrir,

J'ai ouvert un petit oratoire à saint Antoiue et presque

chaque jour j'ai lu nourriture de mes (quarante enfants,

certains jours, j'ai méme le double,

— Mais comment avez-vous fait

monde en ce trou /

nous dit

pour attirer le

Le monde est venu tout seul, sans aucune indi-

cation.

—>. <o=——

PENSÉES D'AUTOMNE

L'été s'en retourne et nous voilà hientôt au seuil de

l'hiver. Les vacances, fécondes en amusements multi-

plea, sont passées. Et qui dirait les souvenirs semés de

part et d'autre durant ces beaux jours / Voyez cette

colline charmante, courounée d'arbres au riche feuil

lie. Elle semble préparée tout expres pour être la

scène gracieuse des premieres confidences de deus

jeunes cœurs. Hier, eu effet, elle était le berceau d'un

amour uaissant. Kt ces tours poétiques en esquif, faits

ala faveur d'une nuit délicieuse, où l'on glisse sur

l'onde conne suspendu entre ** deux firmaments.

Mais les touristes hardis, les gens du sport, les

jeunes cœurs enthousiastes des voyages it la campagne,

sont presque tous rentrés à leurs foyers pour y prendre

leurs quartiers «l'hiver.
Comme le temps nous fuit vite © A peine y a-tail

deux mois que ces privilégiés se promettaient mer et

monde, et déjtout est fini.

Mais que dis-je ? L'automne avee son ciel grisatre,

ses soirs tantôt splendides, tantôt mélancoliques, nous

réserve bien d'autres moments de bonheur. Et l'hiver

ne laissera pas que de nous ramener sou cortège de

 

plaisirs.
Asi passent les années. Le monde, sais trop songer

à ce qu'il fait, ui se soucier que le terme de sa course

soit rapproché ou non, s'amuse et se réjouit. Et, un

bon jour, sentant ses forces décliner et ses ardeurs s'é-

teindre, tout étonné il se dit comme le temps a

vite passé
US JEUNE,

—>.

Un caricaturiste peut être tres pacifique et néan-

moins avoir de noirs dessins,

I n'y à rien d'étonnant à ce qu'une plume Jressimne

lorsqu'on cerit sur du papier glace

   
ANTOINE DE FADOUE

LA BASILIQUE DE SAINT
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A NAPOLÉON II DORMANT DANS LES BRAS
DE NAPOLÉONler

Dors, dors, fils d'un tyran qui ne sait point dormir :
Dors, dore, et n'ouvre pus La bouche pour gémir.
Durs : sur tes deux printemps, sur tu figure blonde
Veille un gluise de Eu lu terreur du vieux monde.

Quand celui qui le tient, pourte donnerle jour,
A tout bouleversé dans cet humain séjour,
Quand À « sous sou pied écrasé l'Evangile ;
Quand il s'est vi dex pleurs d'une épouse stérile :
Quand, porwr avoir, ia cordtout renverser,
u peux bien, sans péril, dins ses bras te berger.

Dars, ainsi quel'aiglon dans son aire sublime
Quend l'aigle autour de Lui voltige sirla cime:
Dars, comme le petit du roi de la forêt,
Le lion, devant qui tout tremble et disparaît.
Dors, doys en sûreté sans pousser tune plainte;
Quand Bonaparte veile on peut dormir sans crainte.

Le Perit Rosgarv,
Montréal, 1506,

—«per—-

UN DUEL SOUS FRONTENAC
(Nwite et fin

Hl

NOTES SUR DE

J

LORIMIER ET DE NOYAN

L'histoire ne mentionne

pas la date de l'arrivée au

Canada de ces deux hom-

mes, mais, d'après recher-

ches faites dans nos ar-
chives et chez nos auteurs les mieux renseignés, nous
en arrivons à la conclusion que ces deux gentilshon-
mes ont di faire partie des troupes qui vinrent ici en
1677.

De M. de Noyan, est peu connu.

11 était capitaine dans les troupes du détachement
de la marine jusqu'à l'époque de son duel avec M. de
Lorimier, et demeurait aux Trois-Rivières, où sa com-
pagnie était casernée.

M. de Noyan devait être, à peu de différence, du
même âge que son rival.

Il était fils du chevalier Pierre Payen, seigneurde
Chavois, et d’Hélene Visiea, de la paroisse des
Champs, Avranche (France)

 

LE CHev de LORIMIER
Les notes sur de Loritnier sont plus abondantes,

tuais, de tous les auteurs canadiens qui font mention
de ce monsieur, le plus exact, quant à Ia date de son
arrivée en Canada, est, je crois, M. Benjamin Sulte,
qui le place dans les troupes françaises débarquées à
Québec en 1677.

Guillaume de Lorimier de la Rivière, sieur des
Bordes en Gatinois (France), était le fils de Guillaume
de Lorimier et de Jeanne Guilbault, de Saint-Leu ot
de Saint-Gilles, diocèse de Paris.

Il n’était en Canada que depuis peu de temps, lors-
qu’il passa de sergent au grade de lieutenant.
Quelques années plus tard, il obtint l'emploi trés

désirable alors de garde-magasin.

LE MONDE ILLUSTRE

Kn 1685, il y eut beaucuup de maladie à Québec ot
plusieurs personnes moururent.

Le marquis de Denonville écrivait au ministre
Seignelay, le 3 septembre 1655, qu’il n’y avait pas eu
deux officiers ‘* qui n’eyent esté malades.”
La mort du chevalier de Flour créa un vide dans la

compagnie de M. de Lorimier. Le gouverneur recom-
tianda ce dernier pour la remplir. ‘* Je ne vous sçau-

rois proposer, monseigneur, disait-il, un meilleur
sujet que le Sr de Lorimier, son lieutenant, qui a

toutes les calités nécessaires pour estre bon capitaine,

wy ayant pas d'officier dans les troupes du Roy plus
estimés que luy ; le Marquis de Crenan à acés de

regret de l'avoir perdu dans le Régiment de la Reine.”

L'année suivante, 1656, il fut promu capitaine.

Plus tard, M. de Vaudreuil parle en ces termes de

cet officier ‘* qu’il avait fort bien servy,” et qu’il avait

** mesine toujours eu une bonne compagnie.”

Des vuvrages 01 écrits que j'ai consultés au sujet

des deux principaux personnages de mon historiette,

il ressort qu'il y à #n de Lorimier qui vint en Canada

au dix-septième siècle. et non plusieurs. comme le

veulent quelques auteurs contemporains,
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LE DUEL

Le petit groupe des témoins et des deux rivaux

s'arrêta bientôt devant la demeure du muître d'armes :

aucune lumière ne brillait aux fenêtres de cette labi-

tation.

M. de Louvigny, avec le pommeau de son épée,

frappa dans la solide porte de chène.

Une fenêtre s'ouvrit à l'étage supérieur, et une

téte coiffée d'un épais bonnet de laine apparut.

Qui est-là / demanda-t-on, et que voulez-vous ?

De Louvigny répondit en déclinant son nom.

Je ne puis vous expliquer l'affaire qui nous amène,

sur la présente intonation de voix, dit-il, mais si vous

descendez tout de suite nous ouvrir, comme nous vous

en prions, vous apprendrez le motif de notre visite à

vette heuve indue, et vous nous accucillerez certai-
nement.

— C’est bien, prononça la tète couronnée du bonnet

de laine. Je suis à vous dans un instant. Et la fenètre
se referma.

Bientôt les visiteurs nocturnes entendirent, à l’inté-

rieur, le bruit de pas se rapprochant d'eux.

Un verrou glissa hors de sa pène, la porte s'ouvrit,

et ils pénétrerent aussitôt dans la maison.

Une grosse bâche flamboyait dans l'’âtre et répan-

dait dans la vaste pièce une température agréable.

Les Français s'approchérent de la cheminée et rû-

chaufférent leurs membres engourdis par le froid.

Durant ce temps, de Louvigny racontait au nuaitre-
d'armes les raisons qui les amenaient chez lui, «t l'es-
poir qu'ils avaient qu'il les recevrait et permettrait
aux deux officiers de faire quelques passes.

Certes, messieurs, répondit celui-ci, allez-y de hay
cœur © Je suis heureux «de pouvoir vous être utile.

I] allumad’autres flambeaux de suif, qu'il disposa

dans la partic de la salle plus pros du foyer, afin que
les deux adversaires y vissent mieux.

MM. de Montigny et de Portneuf avaient mesuré

les épées du sieur de Noyun et du chevalier de Lori-
mier. Elles étaient de même longueur et à peu près
du même poids.
Comme leur main connaissait mieux cette arme

qu'une lame étrangère, on leur permit de s’en servir.
De Louvigny, ayant fait prendre place aux rivaux,

leur donna le mot d'attaque par le traditionnel : Aîlez,
messieurs !

Aussitôt, les fers se cruisèrent, et l'on n’entendit
plus que leur cliquetis dans les, rencontres heurtées.

Les duellistes, en apparence calmes, se tâtaient d’a-
bord, étudiant la force l’un de l'autre. Mais de Lori-
mier, plus impétueux que son vis-à-vis, Je premier
tenta une autre tactique.

Tl porta successivement trois ou quatre bottes à M.
de Noyan, que celui-ci para magnifiquement. Alors,
profitant du fait que le chevalier serait ou dépité, ou
surpris de l'insuccès de son attaque, il lui décocha ra-
pidlement quelques maîtres coups, mais toujours l’épée

de De Lorimier trouvait Ia sienne et, dans un gi 0.
ment d'acier, l'arrêtait en chemin.

Puis, tous les deux, après leur essai, retombère:
garde comme au commencement, s’étudiant mutu tu.
ment.

Il était évident que l'attaque suivante acrait
sive.

Chacunle sentait.

Brusquement, M. de Noyan fondit sur M. de
mier, et d’uno façonai violente, quo ce dernierr.

de plusiours semelles. 1] redoubla de nervosité y

vigueur; les lames se froisserent encore une fois, .

les deux hommes se fendirent simultanément. \

eut un grand cri. Le fer du sieur de Chavois.

sous le sein droit de son ennemi, s'était fait unpe
de part en part.

De Torimier s'affaissa, évanoui, entre les bras -
témoins.

De Noyan était blessé aussi ; l'épée de Gui “
lui ayant traversé le bras droit.

On s’enipresss autour des blessés,

Le maître d'armes connaissait un peu la chin

Après examen de la blessure de M. de Lorinu

In prononça grave, mais nou mortelle.

Tous les officiers, à cette parole, eurent un sou

soulagement ; mème de Noyan, qui ne désirait « .

pas Iv mort de son rival, quoique ce fût lui qui +

le lui infliger cette blessure ; maintenant que

querelle était vidée, aucun sentiment de rancun-

l'animait. ll était prèt à tendre ln main à son ad

saire, devenir peut-être son muni plus tard, au bes

Ces choses-li se sont vues.

Tout en donnant ses soins aux deux homme:
professeur d'escrime disait :

Quand une blessure n'est point mortelle, elle

rit assez vite, Combien de rencontres après lesque

les adversaires, très grièvementatteints, se sout r.
en quelques semaines ?

Roules soins qu’il recevait, de Lorimier repr,
ses sens. |} ouvrit bientôt les yeux et reconnur
amis. Il otfrit la main à son rival, qui s'empress.

lu serrer dansles siennes, ils se pardonnaient mutue

ment le mal qu'ils s'étaient fait, emportés par leur

gueil et leur amour-propre.

Vous allez, me transporter chez moi, n'est-ce

messieurs / demanda Guillaume, d'une voix afin

par le sang qu'il avait perdu.

Peut-être serait-il plus prudent de le laisser
dit de Montigny.

—e préfère ètre chez moi, dit le chevalier. 0
demeure pas loin d'ici.

Je pourrai, chez moi, prétexter plus facilement qu.
que raison pour garder mon lit, et de la sorte aucun.

affaire facheuse ne saurait arriver à M. de Noyau.
oui oi,

Le duel alors était sévèrement défendu dans ls

colonie, par ordonnance des gouverneurs.

Comme il n'y avait pas de danger à encourir daus
ce transport, pourvu que Guillaume fût chaudement

couvert, ses unis se rendirent à sa pricre et le porte

rent a son logis, chez Etienne Landron.

Iv

CONCLUSION

La nouvelle de cette passe d'armes entre les deux

capitaines s'ébruita, et fut bientôt dans la bouche de
tout le monde.

Il fallait bien alors, que le procureur général du
Roysévit contre les infracteurs de la loi
En conséquence, le Conseil Souverain s'assembla au

palais pourse saisir de cette affaire, le lundi le 5 mar-
169].

Hyavait M. le Gouverneur et M. l'Intendant et

maîtres Louis Rouer de Villeray, premier conseiller .
Mathieu d’Amours des Chauffours ; Nicolas Dupont

de Neuville ; Jean-Baptiste de Peiras ; Charles Denis

de Vitré, Conseillers et François Madeleine Ruitto

d'Auteuil, procureurgénéral du Roy.
Deux assignations à comparaître dovant ce tribunal

furent envoyées aux deux nccusés.
Enfin, jugement fut rendu contre eux, samedile 7

avril 1691.
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Le Conmeil & déclaré et déclare les dits de Noyan

et de Lorimier duement atteins et convaincus de s'ea-
tre querellés et battus sur le champ l’épée à la tunin

ut s'estro entroblessez, pourquoi les » condamnés et

condamne à aumôsner chucun la sounne de cinquante

livres, applicable moitié à l'Hôtel Dieu de cetto ville
et l'autre au bureau des pauvres d'Icelle, et au dépeus

du procès, à taxer par le Conseiller Rapporteur def.

fense à eux de récidiver sous telle peine qu’il appar-

tiendra.

 

(Signé) Bochant Chaurieny DEPEIRAS.

Hs eurent encore à subir, de M. de l‘rontenac, In

perte de leur poste de commandant de leurs comp

gnies, qui fut donné à deux autres ofliciers.

M. de Noyan eut occasion de revoir Mlle LeMoyne,

après son duel, et sut s’en faire aimer.

Le 8 décembre 1694, il l'épousa, « Québec, après

avoir obtenu dispense de trois baus.

étaient : Guillaunre-Enunanuel-Théodore de Maupon,

chevalier, comte de l'Estrange ; François-Madeleine

Ruette, chevalier, seigneur d'Auteuil, conseiller du

Roy, ete., ete.
A près son union avec ln tille du seigneur de Lon-

Les témoins

gueuil et de Châteauguay, le sieur de Noyan alla de

weurer & Montréal.
Je l'ai retrouvé, longtemps plus tard, avec son fils,

enseigne dans les troupes, à la Louisiane, duit, pour

certaines raisons d’intrigues, ils furent appelés en

France (*).

L'amour qu'avait professé de Lorimier pour Mile

LeMoyne s'émoussa et s'éclipsa rapidement. Son cœur

n'avait pas été fortement engagé. Après son duel et

la perte de son poste de capitaine, il voyages, et visiti

Trois-Rivieres, Montréal, ete.

Le 27 janvier 1695, à Champlain, eut lieu son ma-

ringe avec Marguerite Chorel de Saint. Romain.

Il s'établit ensuite à Montréal, ou il demeura jusque

vers 1700, à Inquelle date il transporta ses pénates à

Lachine.

En 1705, il était coumandant du Fort Rolland. a

Lachine.

M. de Vaudreuil, en éerivant au ministre, en tio

vembre 1708, disait que de Lorimier ** est fort incom:

modé. Sy ss majesté voulait bieu luy donner une pen-

sion au lieu de sa compagnie, elle luy feroit une

grande grâce.”

De Lorimier fut inhvmé a Montréal le 20 juillet

170,
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CHRONIQUE EUROPÉENNE
 

Paris, 30 septembre, Isse,

Déjà, les drapeaux flottent un peu partout, et Paris

prend un air de fète.

Dans les quartiers pauvres, le pere ef ses gosses

s'arrêtent au bazar où ils achètent des étoffes aux cou-

leurs françaises et russes pour décorer la pauvre fe-

nôtre donnant sur l'étroite rue où quand méme, la

joie sera vive et grande.

On chantera, on dansera et on parlera du Tsar, de La

Russie !

Les belles avenues, les grands boulevards offriront

un coup d'iwil splendide.

Des millions de francs se dépenseront à cette fite

offerte par le peuple français à son allié russe. Des

wagons-palais ont été construits, avec une richesse

admirable, par la Compagnie de l'Ouest.

On veut jeter des fleurs sur le passage des souve-

rains, afin que les voitures impériales ne marchent que

sur des roses.

Le Tsar sern bien reçu ‘

..
*

Hier, je suis allé voir le tombeaude Napoléon, aux

“(*)Sulte. Histoire des Canadiens-français, vol. VI

p. 116,

LE MONDEILLUSTRE 407
 

Invalides, Les vieux militaires, qui gardent ce qui

fut “le jietit caporsl,” sont joyeux. Ils brossent leurs

habits neufs, et, orgueilleusement drapés dans leur

longue redingote, ils attendent la visite du Tsar qui

viendra, rongeur, contempler lu chapelle encore pleine

de drapeaux russur et le tombeau de celui devant qui

s'inclinaient ses ancetres ct tous les souverains de

l'Europe.

La grande armée n'est plus, et le glorieux Corse, «qui

ainla France, repose là, de son éternel somieil, au

milieu des débris de souvenirs œuerriers d'une époque

dont il fut le roi rayonnant.

C'est devant ce tombeau que passers le Tsur, aiors

qu'au dehors les drapeaux français ct russes flotteront

ensemble et que le peuple entier acclamera Nicolus 11

conune s’il était son sujet ‘

+. +*
-

Vendredi, 2 octobre.

Le Tsar | c'est toujours le mot d'actualité.

Partout, dans les rues, on veud des gravures (*) re-

présentant Nicolas Il et Félix Faure fraternisant en-

semble. Seulement, l'empereur reste coitfé, tandis

que le président se découvre : c'était le contraire au

temps de Napoléon ler:

Aujourd'hui, sur le boulevard Montmartre. J'enten

dais erier : * Qui n’a pas son Tsar ! ” de la même voix

que les marchands crient, à la mi-eatème ‘Qui n'a

vus ses confettis

Et le peuple s'empresse d'acheter ici une nie

russe, là le portrait de l'empereur où son buste.

Les figures des souverains russes sont gravées surles

verres, les mouchoirs en sont marqués, et tous les

journaux illustrés ne portent que leurs images. Le

Tear est l'homme du jour dans toute l'acception du

mot.

Na venue à laris marquera-t-clle quelque page im-

portante de Vhistoire de la France ’ Tinpiossihle de

deviner.

En tous cas, 1b ue pourra ètre insensible à l'immense

sympathie que le peuple français ressent pour lui et

pour la Grande Russie.

Dans mia prochaine chronique, j'aurai le plaisir de

vous parler au long des fètes franco-russes, et cela,

d'autant plus que le M. le Préfet de Police de Paris,

à bien voulu nr'envoyer. au nom du MosbE ÉLLUSTRE,

Un leisge,-pesser, me permettant d'aller partout et de

tout voir, i mon fe,

Quand vous recevrez ces lignes, le Tsar sera venu et

mime parti, M anra vu l'éclat des fêtes parisieunes,

il aura senti l'ardente amitié du peuple de France.

pour lui et sus innombrables sujets. Et, seul le

souvenir ineffaçable de cette magnitique réception,

restera dans chaque cœur français et dans l'esprit de

tous les heureux étrangers qui auront cu le bonheur

d'assister à une telle explosion de sentiments dictés

pur l’avourde la patrie.

/Énéparhrenaty

—<<.—

LES MARTYRS DU DEVOIR
 

Le lt de ce mois, un violent incendie se déclarair

au No 31, de la rue Saint-Pierre. a Montréal, Ce biti-

went servait de magasins et entrepots, à la maison

Gilmour Frères et Cie, marchands en gros (le produits

chimiques, savons, huiles, essences, ete. La coustrue-

tion, appartenant aux Sœurs Grises, avait ciny étages.

Malyré les matières inflammables offrant au fléau

destructeur un aliment abondant, nos braves pomniers

tous appeles surles lieux, s'étaient entin rendus mai-

tres de l'incendie : un certain nombre d'entre eux

s'étaient portés aux divers étages atin de conjurer

toute reprise du feu, lorsque tout à coup, le plancher

supérieur s'effondrant, entraina dans sa chute tous les

autres planchers, et tout ce qui s’y trouvait!

(*) J'en envoie une des plus jolies au Moxnel1-

LUSTRE,

Un immense cri d’angowse 8'échappa de la foule ©...

Après un travail opiniatre, on put retirer des dé-

combres fumants les corps des pompiers Carpentier,

Laporte et King ; ces braves laissent tous des familles

danx la plus profonde atfliction,

Leurs noms devraient être inscrits enlettres d'or à

l'Hôtet-de-Ville et à chacun des postes de pompiers ;

et, comme on certain pays, à l'appel de leurs noms,

quelqu'un de leurs camarades devrait sortir cles rangs

et dire : ** Mort au champ d'honneur ! ”

l! y eut en outre dix blessés : Capt. Mann, capt.

Vinu, David Bennett, capt. Prévost, Burrelle, Mul-
eahey, John Benoit, Arthur Mann, P. Charest, Geo.

Reynolds,

Houneur a ces braves |
Nous espérons que l'importante maison Gilmour

Frères et Cie, malgré les pertes se chiffrant, dit-on,

par XI00,000--subies en cet incendie. saura recon-

naître son devoir envers les familles de ces malheu-

reux - et les journaux devraient ouvrir une souserip-

tion en faveur deces intortunés, et pourln tombe des

* Martyrs du Devoir "7
Finmin Picaue.

—+GREE

CLÉRIDENT LAFORTUNE

Le séminaire Sainte-Thérèse à perdu, il y a quel-

que temps, un de ses plus brillants élèves, et le vil-

lage de la Pointe Gatineau, pres Ottawa, un de ses

enfants les plus distingues, Clérident Lafortune.

Agé de vingt ans seulement, admirablement doué

sous le rapport physique et intellectuel, M. Lafortune

complétait, cette année, un cours d'études classiques

pendant la durée duquel il à étonné ses maîtres et ses

confrères par la perspicacité de son esprit, la facilité

de ses talents et la justesse de son jugement. Ses

nobles aspirations, son caractère élevé avaient groupé

autour de lui une nombreuse phalange de dévoués

amis, qui le regrettent beaucoup.
Saisi soudain

—eed'une fièvre qui

devait l’empor-

ter dans la tom-

he, ilcommença

des lors à we

préparer à la

mort.

ne tarda pas à

arriver. La

veille mème du

jour anniver-

saire de ses 20

ans, à l'heure

où ses cna

rades, qui l'at-

tendaient avec

Celle ci

 

 

 

impatience au

collège, le croyaient en pleine voie de Uérison, ses

yeux se fermerent pour ne jamais plus se rouvrir. La

famille. il est inutile de le dire, pleure auerement, et

n'est pas prète d'oublier celui pour l'instruction du-

quel elle s'était tant imposé de sacritices, et dont

l'avenir s'annonçait si bien.

Le défunt était tils de M. Acide Lafortune et neveu

de M. Damase Lafartune, le jeune et énergique maire

du village dela Pointe Gatineau. Nea études, nous

le répétons, furent tres brillantes, ct ses belles quah-

lités sociales, avec sa scrande piété, en ont fait, de son

vivant, un favori parmi la jeunessedes villes de Hull,

d'Ottawa et des alentours.

Le Seigneur lui a fait justice en appelant son une

daus le séjour des élus, où il n'y à plus de pleurs, et

l'a grandement aimé en le débarrassant des soucis de

cette vie.

Hull, septembre 1804. Le

-—<>.—

tm dit toujours qu'il faut fermer l'oreille a la eas

Jomnie. Mieux vaudrait lui fermer la bouche.

Notre vanité est lu plus crédule de toutes Nos pas-

fons, sans excepterl'amour, V. CHERBULIEZ
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QUEBEC,

SPORT
 

Nous donnons, aujourd'hui, un portrait-groupe de

l’équipe «le la crosse, lex * Québec.” Les jeunes etvail-

lants athlètes, de la vieille capitale provinciale, ont
livré des combats mémorables, notamuent contre nos

** National,” de Montréal. L'an dernier, ils les dé-

firent souvent. Mais, cette année, les ‘ National”

leur ont enlevé la palme. Îls n'en font pas moins

grand honneur à notre capitale provinciale.

drEd

NOTES D'HISTOIRE NATURELLE

CE QU'ON TROUVE DANS UN NID D'AIGLE

La voracité des aigles et des oiseaux de méme fa-

mille est bien counue des naturalistes, mais il était

réservé à un chasseur suisse de découvrir la variation

qui se présente dans le menu quotidien de ces ani-

maux. Cet homme a trouve dans un nid d'aigle, a

côté d'un aiglon, un lievee fraichement tué, vinugt-sept

pattes de chamois, quatre pattes de pigeons, trente

pattes de fnisans, onze têtes de volaille, dix-huit têtes

de perdrix et des restes de lapins marmottes et écu-

reuils.
COMMENT LES PLANTES RESPIRENT

Une des plus curieuses études microscopiques, c'est

celle des poumons d'une plante.

sonnes ignorent qu'une plante + des poumons et que

Beaucoup de per-

ces poumous se trouvent dans les feuilles. lexamince

à l’aide d'un puissant wicroscope, chaque feuille mon-

trera des milliers et des milliers d'ouvertures intini-

ment petites, sans doute, mais pourvues chacune de

lèvres qui dans leaucoup d'espèces s'ouvrent et se fer-

ment continuellement. (‘es ouvertures conduisent a

de petites cavités daus le corps de la feuille, et par

l'ouverture et la fermeture «le chaque cavité l'air passe

constamment du dchors au dedans et réciproquement,

de sorte que l'acte de respiration est toujours en fone-

tion et qu'ainsi le suc de la plante est sans cesse

purifié.

LES CHIENS DE SAINT-BERNARD

Un éleveur de chiens, en Autriche, publie une lettre

Dignan Dinan O'Connell Paradis cap. Copeman
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du prieur de l'hospice de Saint-Bernard, au sujet de la

valeur actuelle de ces chiens.

©“ Vous me demandez si, aux temps actuels, nos

chiens rendent les mêmes services aux Voyageurs que

ceux qu'en leur attrihuait généralement autrefois,

Cela ne fait pas l'ombre d'un doute. Is ne renient en

aucune façon leur passé. L'hiver, ils nous sont indis-

pensables, non seulement parce qu'ils trouvent encore

des malheureux étendus sous la neige, mais aussi par

ve que nous avons en eux les seuls qu’ les qui puissent

nous conduire sûrement sur le bon chemin dans les

montagnes, après une tempête de neige. La seule dif-

férence, c'est que les chiens ne portent plus, comme

Jadis, un panier ou un flacon attaché à leur cou. C'est

maintenant réservé aux 10 es de l’'haspice.

POISSONS SAYS VEUX

Des poissons ont été découverts à une profondeur

‘le plus de trois milles, sous la surface de la mer, et

dans certains parages les habitants de l'eausalée à cette

profondeur sont tres nombreux et tres livers,

Le plus grand nombre est dépourvu d'yeux, sem-

blaldes sous ce rapport à certains poissons des ea

vernes, des lues où des rivières souterraines, mais

d'une taille de baucoup supérieure. Les autorités pis-

catoriales appellent ces citoyens des mers profondes

‘les habitants des zones des abimes ” et donnent des

études savantes sur les causes cle cette absence parfuis

complete d'appareils destinés à la vue. Le résumé de

toutes ces dissertations érudites se réduit À ceci : c'est

que des urganes visuels, s'ils étaient donnés à ces

poissons, leur seraient d’une inutilité absolue et que

la nature, pour ce motif, leur à procuré en échange

des organes du tact perfectionnés. Jadis, les philo-

sophes enseignaient que les poissons ne pouvaient

vivre à uno profondeurde plus d’un mille, à cause de

l'énorme pression que leurs corps n'auraient pu sup-

porter. Les recherches modernes, cependant, ont

prouvé que la Providence a considéré tout cela et s’est

arrangée en conséquence. Lea créatures de ces profon-

deurs sont très légères de structure et leurs tissus et

muscles sont comme une espèce du filet. L'eau passe

directement par ces interstices, égalisant ainsi la

pression,
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Les puissans des mers profundes qui sont en état de
résister à une pression de heaucoup de tonnes par

pouce carré, meurent aussitôt qu'on les amène à la

surface, parce quel'air comprimé contenu dans leurs

vésicules se dilate de façon à déchirer celles-ci.

——<<<

Mou petit ami, ce n'est pas en faisant des tours

de force que vous avancerez dans vos études.

Si monsieur : papa veut que je saute une classe a

la rentrée, il faut bien que je m'exerce.

——e

Les Lettres d'un étudiant, voilà un livre qui devrait

ètre entre les mains de tous les délicats enlittérature.

Cos lettres sont intéressantes et d'une haute factur>.

Prix : IVe, GA. Dumont, hbraire, 1826, rue Sainte-

Cathe:ine.

—e
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EN DETRESSE!
TROISIÈME PARTIE

LES HUMBLES

AAA + 0

—Moi ! mais je suis innocent, dit naïvement le bonhomme.
Les deux agents savuient évidemment à qui ils avaient affaire et

les motifs de cette arrestation.
La figure de Barabus et son ahurissement semblaient les amuser

beaucoup.
Mais, très graves, très sérieux, ils restaient imperturbables.
Barabas venait de sauter hors de son lit.
Et il gesticulait en chemise devant les agents.
—Au Dépôt ! au Dépôt ! C’est une indignité !
—Habillez-vous, monsieur Barabas. ... et ne vous fâchez pas.
—Je suis un honnête homme. Et vous allez me mettre les

menottes ?
—Mais non, monsieur Barnbas, nous ne vous mettrons rien du

tout. Vous ne voulez pas faire de résistance, je suppose
—Ah ! mon Dieu ! au Dépôt ! au Dépôt !
—V'ous n'en mourrez pus.
Et regardant la chambre pauvre du bonhomme, dans laquelle il

y avait juste le nécessaire, l'agent ajouta:
—-Vous serez aussi bien logé qu'ici !
Avec force soupirs, Burabus passa son pantalon.
—Est-ce que j'ai le temps de faire ma toilette ?
—Mais oui, mais oui.
—Merei, mes bon messieurs, mere!
Un quart d'heure après il était habillé, prêt à partir.
—Je vous suis, puisqu'il le faut. Mais ma femme n'est pas ren-

et j'aurais voulu l’embrasser avant de sortir.
—Elle viendra vous voir!
Burabas descendit, se lamentant toujours.
—Le Dépôt ! le déshonneur ! Qui sait ce qu'on va me faire ?

Qui sait ce que je vais endurer 7...
—Ne craignez rien, monsieur Barabas, la terture est abolie de-

puis longtemps.
Le bonhommereleva In tête avec dignite.
—II reste la torture morale, monsieur.
Une voiture était en Las ainsi que l'avaient annoncé les agents.

Barabas y prit place.
Une demi-heure après, il entrait au Dépôt, la tête basse, son cha-

peau à la main, saluant profondément le concierge qui vint ouvrir et
les surveillants qu'il rencontra dans le vestibule.

On prit son nom sur le régistre d'écrou : on donna reçu aux
agents qui partirent, ct cing minutes ne s'étaient pas écoulées que
Barabas se trouvait enfermé dans une cellule propre. meublée d'un
lit, d'une table et d’un escaheau.

Il tomba sur le lit, aceablé.
—Enprison ! disait-il, en prison, moi,
Et il commença par pleurer, parce qu'il avait peur.
Puis, quand il eut bien pleuré, ce fut ln colère qui remplaga les

larmes, une cuière où entrait bien aussi de l'amour-propre, et je ne
sais quel orgueil de résister aussi, lui chétif, à la toute-puissance de
la police parisienne.

—Ah ! ils m'emprisonnent ! Eh Lizn, ils ne sauront rien ‘
La journée se passa ainsi, dans la solitude. Ayant pris sa resolu-

tion, il mangea de fort bon appétit les haricots qu'on lui apporta,
dormit jusqu’à ciny heures, manges de nouveau avee appétit et nt-
tendit la nuit.

—Demain, sans doute, on w'interrogera ! se disait-il.

Mais la journée du lendemain s'écoula sans qu’on vint le cher-
cher, Cela lui parut long.

—Ehbien, ils ne se pressent gnère.
Le surlendemain, rien encore.
Et ainsi les jours suivants.
—Ils m'ont oublié !
Entin, le cinquièmejour, un surveillant ouvrit In lourde et étroite

porte de sa cellule.
—Nuivez-moi !
Barabns fut debout aussitôt.
Il sortit, emboîtant le pas au surveillant.
Celui-ci le remit à des gardes municipaux qui lui firent traverser

trée
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la cour, des corridors ; il passa sous une voûte et se trouva sur le bou-
levard du Palais,

—Où me conduisez-vous ? demanda le bonhomme,
Les gardes ne répondirent pas.
Il marchaiv entre les deux et les promeneurs le regardaient cu-

ricusement.
Un gamin se planta devant lui, les mains dans les poches.
—1"as pourtant une belle boule, toi : qu'est-ce que t'as fait pour

qu'on te ballade entre deux cipales ?
Burabas entendit, s'arrêta, voulut lui expliquer son eas, naive-

ment, mais deux bras le poussèrent rudement et il n’en eut pas le
temps.

—C'est pas un assassin, bien sûr ! faisait le gamin
Les gardes entrèrent dans le bâtiment de la préfecture.
On monta au premier étage : où traversa des salles où atten-

daient des garçons de bureau, où s> promenaient des agents de ln
sûreté, où patientaient des solliciteurs.

—Je m'y reconnais ! murmura Barabas. On me conduit chez le
préfet de police.

Celui-ci était à son bureau, en train de donner des signat .res
que recevait, au fur et à mesure son chef de calinet

Il reconnut Barabas.
--Ah ! ah! dit-il, sans cesser de signer...

vaise tête ?
— Permettez, monsieur le préfet... dit Barabas.
—Vous êtes au Dépôt depuis cinq où six jours, paraît-il ?
—Et je trouve le temps passablement long.
—C'est votre faute. Rien ne vous est plus facile que de recouvrer

votre liberté...
-—Oui, je sais, en vous disant où sont les papiers de Latistole ?
—Justement.
—Eh bien, monsieur le préfet, permettez-moi de vous dire qu'en

t'emprisonnant, c'est-à-dire en employant la violence, vous avez usé
du moyen justement contraire à celui qui cût pu me convaincre.

—Ah ! ah !
Ët le préfet signait toujours.
— Je ne dirai rien aussi longtemps que je serai au Dépot.
—Et parlerez vous si je vous fais remettre en liberté?
-—Je ne dis ni oui ni non. C'est mon affaire.
Le préfet réprima un geste «le colère.
Le bonhomue neceptait ln lutte. Et ans ce singulier combnt, il

n'était pas certain que le préfet dût être vainqueur.
Celui-ci répliqua séchement:
—Eh ! monsieur Barabas, vous vous plaisez donc au Depôt ¢
—Je m'y cnnuie un peu. mais la nourriture est Lonne : les em-

ployés sont pleins d'égards, On y à chaud... et si j'avais seulement
mon piston, je serais Fhommele plus heureux du monde...

—-Eh bien, restez y. monsieur Barabas.... Lorsque le calme de
cette Vic vous pésera, Vous savez ce qu'il faut faire pour sortir. La
porte s'ouvrira toute grande devant vous !

Le préfet sonna.
Les deux rardes reparurent.
Le préfet leur montra Barabas d'un geste silencieux, et se remit

à ses signatures, très indifférent en apparence, furieux au fond.
Barabas fut réintégré dans sa cellule.
Le lendemain, il reçut la visite de sa femme et de son fils.

Counme sonfils paraissait très ému et que sa femme pleurnichait, il
fut presque ébranlé dans sa résolution.

Mais dès qu'ils furent partis, il n’y pensa plus.
H se sentait grandi de cent condées depuis qu'il résistait à la

Préfecture. Il était une victime, une victime résignée, mais dont
l'inertie tenait tête au “ bourreau ”.

Encore huit jours se passèrent.
Pendant ce temps-là, des agents conduits par Victor Leroy

étaient venus, pour la seconde fois, bouleverser les pauvres meubles
de la rue des Acacias.

—Enutile, allez, disait la mère Barabas. Si les papiers étaient ici,
je les aurais trouves depuis longtemps.

Entin, un jour, Barabas, encore endormi, entendit que l’on ou-
vrait la porte de sa cellule.

Il se leva,
—Habillez-vous et suivez-moi ! dit un surveillant.
Barabas se vétit en un tour de main.
—Encore une visite au préfet ! murmura-t-il.
Le surveillant le tit descendre, traversa le vestibule devant lui.

Le concierge ouvrit ln porte.
Le surveillant s'effaça devant lui.
—Pnssez !
—Après vous ! fit poliment Barabas qui ne comprenait pas.
—Non, non, passez !
Baralus s'inclina et sortit.
Dehors,il s'arrêta étonné de ne point voir là deux gardes ou

deux sergents de ville pour le conduire.

Vous voils, mau-



412 FEUILLETON DU MONDE ILLUSTRÉ

Et nu même instant, il enten«ait, derrière lui, un grand bruit
retentissant.

Il se retourna.
La porte du Dépôt venait de se fermer.
Il était libre...
Libre:
Il aurait bien dansé, le père Barabas, si ses vivilles jambesle lui

avaient permis.
Il se hâta de traverser In cour.
Quandil fut surle point de mettre le pied sur le boulevard, il

regarda en arrière.
On ne le poursuivait pas. Personne derrière lui ‘
Plus de doute ! c'était bien la liberté :
—Enfoncée, lu Préfecture ! murmura-t-il.
Et allègrement il remonta le boulevard, traversa la Seine, fläna

dans les Halles, prit un omnibus et rentra chez lui.
Sa femme préparait le déjeuner pour elle seule.
—Pour deux ! dit-il en entrant.
Et il l'embrassa.
—T'u as fini par céder ?
—Non.
—Tu ne leur as rien dit ?
—Rien !
La mère Parabas regarda son mari avec une surprise où il y

avait un peu d’admiration.
Aufond, bien qu’elle eût voulu protiter du secret de Latistole,

elle était quand même tattée d’avoir un mari capalle de tenir téte
aux fonctionnaires tout-puissants de la Préfecture.

Quand il eut déjeuné, Barabas courut à l'Elysée-Montmartre. Il
était inquict ; ses soirées «le piston à ce bal, c'était son unique gagne-
pain. L'avait-on remplacé, depuis quinze jours qu'il était absent ?

Oui, le directeur du bal lui avait donné un successeur; mais

heureusement pour Barabas, le chef d'orchestre en était fort mécon-
tent ; l'homme se grisait et était inexact.

Barabas reprit son pupitre le soir même.
C'était, du moins, la vie assurée.

VI

A Orléans, Valentin reçut un soir la visite d'un homme à tour-
nure militnire, rablé, au regard dur et droit.

L'homme lui avait fait passer sa carte qui portait simplement
son nom:

VICTOR LEROY

mais sur Inquelle celui-ci avait ajouté au crayon:

“Du service de lo Si reté”

Il y avait trois jours déjà que Valentin avait cu avee Jean-Jo-
seph lu conversation que nous avons rapportée.

Et la veille, ayant eu la curiosité de se rendre à Vilvaudran,il
avait acquis la certitude que Jourdan n’avait pas été inquiété «t qu'il
continuait d’être libre.

Alors, Jean-Joseph, lui aussi. l'abandonnait done !
Et pourtant sa promesse était formelle :
—Justice vous sera rendue, mon enfant ! avait-il dit.
Et aucun acte ne suivait cette parole.
Le désespoir l'avait repris.
Il sentait confusément autour de lui des obstacles qui semblaient

venir de ceux mêmes qui auraient dû l'aider. Ou eût dit que les juges
étaientligués contre lui. Il avait mis en Jean-Joseph sa dernière cs-
pérance. Et voilà qu'elle s'écroulait comme les autres,

L'esprit tendu, le front soucieux, de la colère plein le ccvur, il ré-
tiéchissait & sa situation quand son valet de chambre vint lui remet-
tre une carte de Vietor Leroy.

Agent de la Sûreté ! Cela le frappa
Il dit vivement:
- Fnites-le entrer !
Victor Leroy arriva aussitôt, salun poliment, et resta debout,

dans une attitude militaire, mais sans timidité et sans gêne, attendant
qu’on l'interrogeât.

Valentin le considérait attentivement.
Etil fut attiré tout de suite par l'air d'énergie et d'honnéteté

répandu sur cette physionomie.
—Vous avez désiré me parler, monsieur?
—Oui, monsieur. J'ai quelques renseignements à vous demander.
—A moi !
—Oui. Et peut-être bien des choses à vous apprendre.
Valentin lui ayant fait signe de s'asseoir, Victor Leroys'installa

commodément ; puis:

-_ Monsieur, dit-il, sans vous connaître, je me suis beaucoupoc-

cupé de vous en ces derniers temps. Le meurtre de Latistole et li

mort si malheureuse devotre père n'avaient frappé ; cette affaire me

présentait, de cette façon, avec un côtémystérieux qui me séduisit.
—Et auriez-vous découvert ln vérité ? fit \ alentin vivement.

—Mafoi, non, pas encore, Seulement,j'ai appris que vous-même

vous étiez convaineu de l'innocence de M. de Séverae ‘ que vou-

vousêtes donnéla mission de prouvercette innocence... C'est vrai
-—N'est-ce pas mon devoir ?

-_—Assurement.... Mais les jours s'écoulent. Vous ne trouvez

rien... où pas grand chose,... moi non plus. Cela pourrait
durer si nous continuions de travailler ainsi chacun de notre côté...

Je viens done vous proposer d'unir vos efforts aux Iniens... . Vou

devez savoir des choses que j'ignore. Moi, je vous en apprendrai peut

être que vous ne connaissez pas.
Valentin lui tendit la main.
L'allure franche et décidée de l'homme lui plaisait.

—A ln bonne heure, dit Victor Leroy, avec un sourire, je vois
tout de suite que nous sommes d'accord... et, pour attirer votre
confiance, je vais vous parler le premier. Quand j'aurai dévidé mon,
échevcau, vous parlerez à votre tour.

—Noit.

Alors, en termes nets, précis, qui prouvaient la justesse de son
coup d'œil et la clarté de son intelligence, Vietor Leroy raconta à
Valentin l’histoire du dossier de Bastien, volé par Latistole dans la
caisse de Mu Chavarot et plus tard confié à Barabas.

—Et Barnbas est mon heau-frère ! dit Victor. C'est là un.
chance. ... mais Barabas est le touibeau de. <ereus.... Sans sa
femme, ma scur—je n’nurais jamais rien su.

I! dit comment il avait eu connaissance du dossier, commenti
en avait parlé au préfet de police, quelles recherches avaient ét-
fnites, l'arrestation de Baralms, les tentatives inutiles.

—En quoi les papiers volés dans la caisse de Me Chavarot pen
vent-ils m'intéresser ?.... demanda Valentin.

—Si je vous avais dit tout de suite en quoi ils consistent, vous
ne m'anriez pus adressé Une pareille question... S'ils ne vous inte-
ressent pas, vous, directement, il n'en est pas de même de ln famillr
dans Inquelle vous allez entrer. .

—M. d'Hnutefort ?
—(Oui.
—Pnarlez ! dites-nioi tout.
—Jée ne suis pas venu pour autre chose.
Et il lui dit, pendant que Valentin, troublé, territié, manifestait

ln plus vive émotion, en quoi consistait le dossier Bastien : piece éta-
blissant l'identité de Clotilde, déclarations de Peterson, le banquier de
Rio-de-Janciro : pièces établissant la mort de Bastien : la fortune
qu’il laissait à sa fille et dont le notaire avait la responsabilité, ete.
Ces pièces, confiées à un particulier, auraient pu être détruites, peut-
être, sans inconvénient après le mariage de Clotilde-—et avec elles
cit été détruit le fatal secret—mais le notaire, responsable de la
fortune, responsable de Clotilde, n'avait pas eru devoir s'en dessaisir.
afin d'être prêt à rendre ses comptes, dans le cas où se serait produite
une revendication tardive. Du reste, confié à l'honneur de Chavarot,
enfermé dans son coftre-fort, le dosyer pouvait être considéré comme
n'existant plus...

- Et ce secret, tombé entre les mains de Lafistole 7... .
—Latistole a voulu s'en servir. ... 11 était ambitieux, ce garçon,

et vous ne deviniez pas que vous aviez en lui un rival...

—Bérengère/

-—En effet, il voulait tout simplement épouser Mlle Bérengère.
Jude tiens de Me Chavarot à qui Mine d'Hantefort a tout raconté.

—Le misérable ‘
—It est mort. Ne nous vecupons plus de lui.
Valentin se promenait à grands pas dans le salon où avait lieu

cette conversation.

Des voiles se déchiraient devant ses yeux.
Il apercevait maintenant la vérité.
Mais cette vérité, elle était si incroyable, si terrible, qu'il se re-

fusnit encore & y ervire,
—Non, non, ce n’est pas possible ! «dit-il tout haut.
Victor Leroy l'entondit
I! dit, très calme, un peutriste, pourtant:
—Tout est possible, monsieur... . Je ne sais à quoi vous pensez,

à quoi répond votre exclamation, mais ne vous étonnez de rien |. ….
Quand des passions sont déchainées, tout arrive.

Non, non, disait Valentin.

C'est qu'il pensait maintenant aux lettres écrites par l'inconnue
à Laffstole !.... Ces lettres de l'écriture de Clotilde, elles étaient de
Clotilde, assurément...

Puis Lafistole était allé rue du Châtelet, à l’hôtel d'Hautefort:
il était allé à Vilvaudran plusieurs fois ; la dernière fois il n'en était
pas revenu!

 



 

 

cadavre 2.
Mais alors cette femme que Cadour avait vue, pendant ln nuit,

n'était-ce done pas Clotilde elle-même ‘

Clotilde qui, avec la complicité de Jourdan, avait assassiné La-

tistole ?..
Horrible pensée !
Et les souvenirs se pressnient en foule ninintenant, à son esprit.
Que de fois il avait été frappé le l'émotion singulière de Clo-

tilde, lorsqu'il lui disait quelles étaient ses espérances de bientôt

retrouver le meurtrier de Latistole !
Etle jour où il avait montré à Bérengèrect à sa mèreles lettres

prises au dossier, Clotilde avait failli s'évanouir ‘

Voilà donc pourquoi, le jourroù il avait accusé Jourdan, Clotilde

l'avait défendu avec tant d'énergie !
Et voilà pourquoi Dérengère,à qui sa mère, sans doute, avait

tout avoué, était venue le trouver, certain jour, pour le supplier de

retirer son accusation contre le dessinateur ‘

C’est que, aceuser Jourdan, c'était accuser Clotilde.

Perdre l'un, c'était obliger l'autre à se perdre!
Oui, oui, il comprenait tout, le malheureux :....
Clotilde assassin, Jourdan complice, tout s'expliquait le plus

naturellement du monde, tout s’enchainait ©...
Voilà pourquoi Jourdan n'avait pus été arrété ! Lorsque Clo-

tilde avait su menacé, elle était venue raconter à son mari la triste

énigme de ce meurtre IL...
Voilà pourquoi Daniel avait eu, devant lui, une attitude si em-

barrassée ! pourquoi il n'avait pu expliquer la mise en liberté de

Jourdan ! pourquoi il avait évité longtemps la visite de Valentin !

Voilà pourquoi, entin, Jenn-Joseph lui-même restait inactif au

milieu de ce drame‘! Rien ne lui était connu au moment où

Valentin était venu se confier à lui !.... Il avait tout appris...

Et l'horreur de cette situation lui avait enlevé, pour un moment, son

énergie, son libre arbitre, la haute ct sainte notion du juste ct de

l'injuste !
Victor Leroy regardait le jeune homme avec euriosité:

II parait, se disait-il, que ce que je viens de lui apprendre n'est

pas sans intérêt pour lui ! Je m'en doutais bien un peu!
Et s’approchant de Valentin.
—Moi, je n'ai plus rien à vous raconter, monsieur de Séverne….

Et, si j'en crois votre émotion, je devine que J'ai bien fait de venir

vous trouver... Maintenant, nurez-vous quand méme assez de con-

tiance en moi pour tout me dire ?
—Certes !
—dJe vous en remercie d'avance... Je suis venu vous trouver

avec l'approbation de mes chefs. Et, toujours avec leur approbation,

rien ne sortira de tout ce que nous dirons, de tout ce que nous ferons,

si tel est votre bon plaisir ?
Et il ajouta à tmi- voix :
—L'honneaur de ln famille d'Hautefort en dépend, n'est-il pas

—Oui, dit Valentin, sur le même ton.

—Alors, de la prudence ! de la prudence ©... Parlez, mainte-

nant, monsieur de Séverne, cone si vous aviez devant vous un ami

de vingt ans
Ce fut au tour de Valentin de lui raconter comment il avait re-

commencé l'enquête et ce qu’il avait découvert : le témoignage de Ca-

dour, ln culpahilité de Pierre Jourdan et de ln femme inconnue.

Il ne encha pas ses démarches auprès de Daniel, ce qui s'en était

suivi, l'inutilité de son accusation ct cette étrange mauvaise volonté

qu'il rencontrait chez Daniel et chez Jean-Joseph tui-même.

—C'est nssez clair‘... murmura l'agent, quand Valentin se

tut. Et je vais résumer d'un mot vos pensées de tout à Pheure, quand

vous vous promeniez avee tant de tièvre dans le salon : c'est Mme

d'Hnutefort qui a fait le coup... aidée par Pierre Jourdan.

Valentin tressaillit, baissa lu tête et ne répondit pas.

- Maintenant, pourquoi ce Jourdan ? Je comprendrais Mme

d'Hnutefort toute seule |... Est-il vraiment complice ou est-ce le

hasard qui l'a conduit là ? de pencherais volontiers vers cette derniere

hypothèse, puisqu'il ressort de l'instruction et de votre enquête per-

sonnelle que le cadavre de Latistole avait été apporté au carrefour—

mais que le crime avait «dû être commis autre part.

C'était au tour de Vietor Leroy à paraître très agite.

Certes, il n'avait pas préva que l'affaire prendrait une tournure

aussi grave. 1,

IT regrettait presque d’être venu à Orléans et «d'avoir fourni a

Valentin In clé du mvstère que le jeune hommeessayait de pénétrer

depuis si longtemps. ; Ç

Leroy, d'un mot, avait rendu ln situation de ln famille d'Haute-

fort plus inextricalile encore.
Il nerestait à Valentin que deux choses à faire.

I irait trouver Barabas, obtiendrait de Tui lex papiers contiés par

Latistole, par lu persuasion ou par la ruse.
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Avecces papiers, il se rendrait chez Jean-Joseph.
Et il lui demanderait justice.
Voilà ce qu’il ferait tout d'abord...
Et Jean-Joseph n'hésiterait pas plus longtemps.
Oubien,il se tairait.... Il ordonnerait à Victor Leroy lui-même

de ne rien dévoiler de ce qu’onlui avait contié.
Aulieu de déshonor«> les d'Hautefort, au lieu de fuire mourir de

honte Bérengère et Clotilde, il resterait déshonoré ; il laisserait dé-
shonoré lu mémoire de sun père :....

Cela se résumait dorénavant à cette alternative:

Sauverles d'Hautefort ou réhabiliter Séverae :....

it maintenant qu'il savait pourquoi Bérengère était venue lui

dire de renoncer à accuser Pierre Jourdan, maintenant qu'il savait

aussi pourquoi elle lui avait dit, un jour, que jamais elle ne serait sa

femme, il l’en nimait davantage pour ce qu’elle avait souffert...

—Monsieur de Séverue, dit Victor Leroy, il faut, avant toutes

choses, que vous ayez entre les mains les pièces volées par Lafistole.

—Barabus ne les abandonnera jamais. -

—Qui sait ? Je le connais, mon beau-frère, Il est entété, ll na

pas voulu céder à ln force, mais il cédera peut-être à la douceur, à la
persuasion. Voulez-vous me suivre à Paris ?

—A quoi bon / Ne sais-je pas ce que contiennent ces papiers ?

Vous venez de me le dire...

—Je vous l’ai dit, soit ; mais cela suffit-il / Je vous ai indiqué où

était la preuve de l'innocence de votre père ; cette preuve, vous savez

en quoi elle consiste, mais vous ne In possédez pus.
—A quoi bon / je le répète.
—I1 vous la faut, croyez-moi, monsieur de Séverac, que vous

vous en serviez où non. Je ne vous donnerai point «le conseils, dans

la très grave situation où vous vous trouvez. Je vous garderai le

secret le plus absolu : si vous voulez faire réhabiliter votre père, les

papiers détenus par Baralms ne vous seront pas inutiles pour con-

vaincre les nouveaux juges. Et si, d'autre part, vous hésitez devant

la terrible obligation de déshonorer la fmnille d'Hautefort, vous lui

rendrez, à cette famille, un tier service en lui restituant le dossier

Bastien.
Valentin se taisait.

Me serait-il permis de vous demander, M. de Séverne. it quoi

vous êtes résolu.
—Le sais-je, mon Dieu ! le sais-je.
—Vous êtes le seul maitre des événements. aujourdhui...

F'oublicz pas
—Hélas !
—Votre père d'une part. votre fianeée de l'autre...

que vous choisissiez.
Valentin, les poings serres, les sourcils froncés, donnait dans toute

son attitude, les signes du plus violent désespoir.

—Que faire ? se disnit-il, quel parti prendre’

- M’accompagnerez-vous à Paris, monsieur/
—Oui.
—Bien. Notez que cela ne vous engage à rien... Une fois le

dossier entre vos mains, vous aurez quand même votre liberté d'ae-

tion...
Quel train prenez-vous !

—Nous pourrions être à Paris vers quatre heures ce soir... il

est inutile de perdre du temps.
—Soit. Je vous rejoindrai à ln gare.

—Bien. A tout à l'heure.
Valentin était dans une si douloureuse surexecitation, que Victor

Leroy ne voulut pas lui imposer plus longtemps <a présence.
11 partit aussitôt.
Et Valentin, accablé, se mit à pleurer silencieusement.

Ainsi, il tenait l'honneur de Bérengère et de Clotilde et il pou-

vait, cet honneur, le détruire d'un mot.

Et il retrouvait du méme coup la considération...

Du mème coup.il lavait le nom de son père de toute tlétrissure ‘

Oui, son devoir était là...
Non père, du fond de sa tombe, de Tui crinit.

—Venge-moi. Venge-moi done !

Ah | commeil les comprenait, les tristes et eruelles luttes qui

s'étaient livrées dans le cœur de Daniel et de Jean-Joseph.

Ne les éprouvait-il point, à cette heure

N'hésituit-il pas, lui aussi, entre son devoir et son cœur

Le devoir fur criait :
—Songe à ton père ! À toi-même

Le cœur, nussi haut, répondait:
— Songe à Bérengère © a son amour

Et fatigué par ce combat, il ne savait pas lequel des deux serait

le plus fort...

Vers deux heures, il se trouvait à In gare des Aubrais et ren-

contrait Vietor Leroy.
L'agent remarqua tout de suite = paleur.

_Vous souffrez, monsieur ? demanda-t-il avec interet.
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il faudra
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—Beaucoup ! dit Valentin dont la voix s'altéra et dont les yeux
s'emplirent de larmes.

Leroy hocha la tête, soucieux.
Il se disait !
—Je comprends ses réflexions, mais du diable si je devine com-

mentil pourra se tirer de là !
Le train était en gare.
Ils s'installèrent dans un compartiment de premières.
Jusqu'à Paris, Valentin ne prononça pas un mot.
La tôte penchée sur ln poitrine, les yeux clos, il semblait dormir,

tant son corps était immobile.
Il ne dormait pas
ll rêvait.
L'arrêt du train à Paris lo réveillu.
—Messieurs, vos billets !
Il regarda Leroy avec étonnement.
Ah! qu’il était loin de là ?
Il poussa un soupir. Il rentrait dans ln réalité.
Quelques secondes après, le train entrait en gare et il mettait le

pied sur le quai.
Ils se rendirent tout de suite rue des Acacias, mais Victor Leroy,

seul, monta chez Barabas.
Il en redescendit aussitôt, du reste.
Mme Barabas avait appris à Victor que son mari avait trouvé à

employer deux ou trois heures de l'après-midi à remettre au net les
livres d’un petit commerçant du quartier.

Il ne devait rentrer que vers sept heures.
Sur une question de son frère, Mme Barabus avait répondu que

son mari continuait tous les soirs de faire partie de l'orchestre de l'E-
lysée-Montmartre.

—C'est là que nous irons le trouver, dit l'agent à Valentin.
Le soir, en effet, de bonne heure, ils entraient dans le bal.

étaient les premiers.
Les musiciens eux-mêmes n'étaient pus arrivés.
Ils attendirent.
Au bout d'un quart d'heure, Barabns parut.
Il n'aperçut pas Valentin et Victor Leroy qui s'étnient assis au-

près de la balustrade devant la salle de bal et s'étaient fait servir des
consommations.

—Voilà notre homme : murmura Leroy en poussant Valentin du
coude.

Valentin et Leroy le suivirent des yeux, machinalement.
Barabas portait À la main sa boîte à piston, qu’il rapportait tou-

jours avec lui, à la maison, et qui contenait les papiers de Latistole.
Il alla poser cette boite sur l'estrade, près de sa chaise et de son

pupitre, redescenlit et se dirigea vers le cufé «du bal ; il en revint
aussitôt, ayant son piston qu'il alla coucher sur sa chaise.

Puis il se croisa les bras et attendit.
Le manège n'avait pas échappé à l'œil attentif de Leroy.
—Tiens ! nurmura-t-il, qu'est-ce que cela veut dire ?
Le bal était commencé. La boîte à piston ne quittait pas les

jambes de Barabas.
On eut«lit qu'il y avait enferuié un trésor.
Et c'est ce que pensait l'agent.
-—Un trésor ! Eh ! parbleu, les papiers ! Je suis persuadé que les

papiers sont dans la boite.
Il se rappelait, en effet, que dans les perquisitions faites rue des

Acacias, on avait néglige d’y regarder. A quoi Lon ? L'instrument
n'en tenait-il pas toute la place ?

Le bal fut interrompu pendant un quart d'heure, vers le milieu
de la soirée, pour donner aux musiciens le temps de prendre un peu
de repos.

—dJevais aller l’inviter, dit Leroy. Je vous le présenterai. Vous
verrez, c'est un brave homme.

Mais l'agent comptait sans l'obstination du vieux.
Jamais il ne voulut quitterl'orchestre.
En vain Leroy insista-t-il. L'autre refusa,
—Après le bal, dit-il, nous boirons un verre ensemble si vous

êtes encore là.... Autrement, çà sera pour plus tard.
Il fallut bien que Leroy en passût par cette fantaisie.
—Ce n’est pas drôle de rester trois ou quatre heures à regarder

sauter dans une pareille chaleur. ... mais c’estutile.... Je suis cer-
tain que les papiers sont avec lui.... Patientez un peu.... Tout à
l'heure, vous en aurez la preuve.

Le dernier quadrille dansé, la polka tinale achevée, le bal se vidu
peu à peu, déversant ses clients sur le boulevard où une petite pluie
fine commençait à tomber.

—Attention ! dit Leroy.
Les musiciens de l'orchestre descendaient, se pressant, heureux

d'être quittes de cette corvée.

Victor Leroy ne perdit pas un des mouvements de Barabas.
Barabas remit une des boîtes À un garçon et garda l'autre ; et

celle-ci, à sa couleur passée, au cuir rongé parles années, Leroy n’eut

Ils
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pas de peine à la reconnaître pourcelle que le vieux avait tenue pen-
dant toute la soirée entre ses jambes.

--J’étais bien sûr do ne pus me tromper... .se dit l'agent.
Et il se frotta joyeusement les mains.
Maintenant, commeil l'avait expliqué à Séverac, trois moyens

s'offraient à lui de conquérir ce «lossier:
La force, la ruse, la persuasion.
La force contre ce vieillard inoffensif, doux et sympathique dans

son obstination inême,il ne voulait pas l’employcr, cela lui répugnait.
La ruse, il l'emploierait si la persuasion ne lui réussissait pas.
Barabas passait devant lui, le dos voté, d’un pas fatigué.
—Eh ! beau frère...
—Tiens ! Victor... Je l'avais oublié !
Ils se serrèrent de nouveau les gains,
Et le vieux, riant :
—T'u fais la féte, cette nuit ¢
—Non.
—Alors, quoi ? T'u es venuici en surveillance ‘
—Et tu as trouvé ?
—Bredouille, mon pauvre Burabus.... Ah! les coquins de-

viennent aussi rusés que Ps honnêtes gens, ma parole. ..
—Ah ! ah ! dit en riant Barabas qui semblait de bonne humeur.
—Et j'ai gagné une soif dans cette chaleur...
—C'est comme moi.... tous les soirs.... Pense done ! Pen-

dant quatre heures, je tousse dans mon instrument.... et pas un
bock!

—dJet'en paye un au café voisin, sur le boulevard.
—Ce n’est pas de refus. Je n’ai pas tous les soirs l'aubaine d’une

invitation pareille.
Et comme il voyait que Valentin, silencieux, .s suivait, il

regarda Leroy d'un air interrogateur.
Alors, Leroy tit les présentations :
—M. Valentin. . ..
Il ne voulut pas dire son nom de Séverac.
Et il glissa à l'oreille de Valentin, un peu surpris:
—('a l'effrayerait.... Ça le mettraitasur ses gardes...

tard !
Valentin acquiesça d'un signe de tête.
Ils avaient franchi le contrôle, descendu les marches et se trou-

valent sur le boulevard.
La pluie continuait à tomber.

! dit Leroy.

Plus

—Entrons!
Etils pénétrèrent dans un café où ils choisirent une table dans

une encoignure, séparée du reste de ln salle et où l’on pouvait causer
en liberté.

Du reste, les consommateurs se faisaient rares.
Quelques couples, seulement, jeunes genset filles, sortant du bal

ct qui soupaient.
—Des bocks, d'abord, tit Victor, parce que nous mourons de soif.

Ensuite nous verrons par quoi on continuera...
—Oh ! oh ! tu fais sauter tes économies ? «dit Barabas avec un

gros rire.
Et il tapa sur le ventre de son beau-frère.
T1 vidèrent leurs bueks.
—Dis-donc, vieux, débarrasse-toi de ta boite à piston, tit Leroy

d'une voix indifférenteet en s'essuyant les lèvres.
—Oh! elle ne m’embarrasse pas, j'ai tant l'habitude qu'elle ne

me quitte pus.
—Tu ne vas pas In garder à ton bras, je suppose. Range-la dans

un coin.
—Si ça ne te fait rien, je va‘s la mettre sous la table.
—Où tu voudras.
Leroy remarqua que,

sur la boîte.
Decette façon, personne ne pouvait y toucher sans qu’il s'en

aperçut.
J'ai faim, moi !

Valentin ?....
— Mon Dieu, je vous avouerai, tit Valentin, que Leroy avait

averti d’un coupde genou, que n'ayant pas l’habiture de me trouver
hors de monlit à pareille h.ure, je mangerais bien quelque chose. . .
En province, on se lève tôt, mais on se couche de bonne heure.
; —Ah! monsieur, vous habitez la province ? dit poliment Ba-

rabas.
—Orléans:
Barabas tressaillit.
Un second coup de genou prévint Valentin qu’il venait de com-

mettre une imprudence.
—Aimez-vous les huîtres, monsieur Valentin ?
—Mais oui, beaucoup.

sous la table, Barabas avait posé le pied

 dit tout à coup l'agent. Et vous, monsieur

Â suivre



 

 

NE CHANGE PAS

Le Hunme Fhumal n'eut vendu, dus

le début, 25c la bouteille, c'est encore lo
rix auquel le vendent et le vendront
fos pharmacieus. Tout le monde qui
tousse ou souffre des brouchites ou de lu
poitrine, peut obtenir la guérison à bon
marché. Plus tôt on attaque le mal, ot
Jus tôt il cède ; ne l'outliez pus. Neu-
emeunt ZDe la bouteille. Procurable dans
toutes los pharmacies et épiceries.

—— -

CHOSES ET AUTRES

Une fabrique de boutons de bottines
aux Etats-Unis «mploie par jour 75
milles de fil de fer où d'acier pour faire
des queues de bout. us,

 

Myr Martinelli, le successeur du
cardinal Satolli comme délégué aposto-
lique aux Etats-Unis, est arrivé à New-
York.

L'an puské, le Canada à exporté des
penux «estinéos au tannage pour HZ.
310,303. Leur poids total était de 46,-
052,850 livres.

—Le gouvernement frangus va en-
voyer 12,000 hommes de troupes à Ma-
dagascar pour anéantirles baudes de bri-
wands qui infestent le pays.

Dans le service de table du sultan
de Turquie, il y à des plats en or massif
assez grands pour y baigner un enfant de

deux ans.

D'après les caleuls et les recherches
des savants, on à raison de croire que lu
croûte de la terre n'est pas moins de
vingt villes d'épaisseur.

Il y a juste trois siccles que sir
Walter Raleigh planta la premiere pa-
tate en Irlande, et cet anniversaire est
digne d'une célébration,

Le général Troclu est mort à Paris,
à l'âge de 81 ans, En 1R70-71, il eut le
commandement de Toulouse, puis il de
vint commandant à Paris.

—Une lettre reçue de Myr Fabre an-
nonce que Sa Granrleur, fiprès avoir vi-
sité les parents qu'Elle à en France. est
partie pour Rheims. De là, Mgr Fabre
s’est rendu à Paris, en route pour Romie,
ott il à dû arriver ces jours derniers.

— Faut-il se marier /
Un professeur d'arithmétique répron-

dait : non ! à son tils, en lui donnant ls
solution des quatre règles :

Rétléchis bien, won enfant ; le ma-
riage commence par une some lotale
d'illusions, suivie par une soustraction de
liberté, augmentée par une murdfiplice-
tion d'enfants- -et finit bien souvent, par
une division des époux.

BON MOYEN

Le meilleur moyen de guérir la toux,
la bronchite, les maux de gorges et les
vhutes de poitrine cat de faire usage du
Baume Rhumal. N'attendez pas que vous
ayez ln poitrine délabrée et les bronches
si vous voulez éviter la consomptions,
Seulement 25e la bouteille, partout.

—l''attraction de cette semaine au
Théâtre Royal est la comédie de Weber
et Fields, The Vaudeville Club qui vient
d'être représenté au Music Hall de New-
York. ll y aura des matinées chaque
jour aux prix populaires, 10 et 20 cents ;
et 10 cents d'uxtra le soir pour les sièges
réservés. La compagnie se compose des
meilleurs comédiens do la scène améri-
caine. Voici quelle est ls composition de
In troupe : Larrell et Taylor Blending,
comédiens musiciens ; Julm  Kernelle,
qui récitera ses histoives amusantes ;
‘here is nothing too good for the Irish ;
Johnnie et Emma, les illustres artistes
de comédie ; Imogene Comer. la reine
des chanteuses ; Carron et Herbert, les
comédiens acrobates ; Fields et Lewis,
les comédiens fin-de-siècle, et auteurs de
chansons : Alfhertus et Bertram, lea élè-
vos de collège et plusieurs autres artistes
de graud mérite.

 

LE MONDE

- Les habitués du Queen's Théâtre
apprendront sans doute avec beaucoup
de plaisir que le fameux pugiliste, Ju
mes-J, Corbett, lo champion du monde,
tient l'aflichie, cette semnine, avee son
excellente compagnie, duns ln comé-
«lie-drame ‘* A Naval Cadet *. S'il faut
en croire la presse de Beston, ** A Naval
Cadet ” à obtenu un auceès évornie au
Columbia Theatre.

L'intrigue est bonne, et les artistes
sont tous dans leurs rôles. Point de
roideur ni d'affectation dans le jeu, c’est
lit, sans doute, ce qui fait le talent réel
d'un artiste. Le principal attrait est
sans contredit James-J, Corbett, qui
entre parfaitement dans son rôle. Aussi,
ses nombreux admivateurs ne lui ont ils
pas ménage les ovations. Avec une par
faite aisance, il sait rendre les prurties
les plus difficiles aussi émouvantes et
aussi intéressantes que possible. Ajou-
tons, pour rendre justice, qu'il est admi-
tablement seconde par M. Rankin et
Mile Blanke.
Avec uv tel programme, les directeurs

du Queen's peuvent être assurés d'une
excellente recette pour cette semaine.

Matinées exceptionnelles, mardi, jeudi
ot samedi, Bae, 20e, Pendant les repré-
sentations le parterre le soir sera de suc,

- Au Vénézuéla, sion a le malheur de
demander, dans un restaurant, Une tasse
de thé, le garçon serveur vous regarde
avec compassion, appelle aussitôt le pu
tron qui accourt et s'informme de votre
santé avec une tendre sollicitude, car il
vous suppose bien malade pour vouloir
absorber une sewblable drogue. En
mène temps il envoie en toute hâte son
garçon chez le pharmacien.

CE QU'ON EN DIT

Interrogez qui vous voudrez. Tous
CEUX qUi Ayant tousse ont fait usage da
Bavme Kloemal vous diront qu'ils ont
été guéris promptement et radicalement,
à peu de frais. Partout, 25e.

Sommaire de la Nowrddle Been du
lerostobre : Salut, au Tsar | M. le mar
quis de Castellane : L'Arme blanebe, M
le gén. Dragomireof : Le Monastère de
Trostza, Mme la Comtesse de Sesmai-
sons 3 Nul n'est prophete dans son pass,
M. le Prince S. Wolkonsky : Les mé-
moires d'un blesse, M. Alex. de Mayer:
Les empiètements anglais dans l'Amé-
rique espagnole, M. V. de Gorlot : A
Tokyo, à Soul, M. A. Stromotf : A la
foire de Simbirsk. Mme 'a Princesse
Vers Ouroussoff : Proverhies russes,

Mnuie Olga d'Engelhardt : Souvenir,
Mune Juliette Adan.
La Quinzaine : Décentralisation : Les

provinces : L'armée, La marine, Colo.
nies, l’arlement, Critiquelittéraire. Cri-
tique musicale, Critique dramatique,
Sciences, Etranger, Agriculture, Finan-
ces, Biblioghie, Sport,

-

JEUX ET RECREATIONS

SIMPLE QUESTION

Quelle différence y aœtal entre
champ et une pipe /

ENTGME

Fn moi, sans cesse, Lon admire,
Le mème aspect, les nièmes ans,
Et je suis la glace où se mire
Un seul objet pour un seul temps,

Ni je suis pâle, Je suis hlôme,
Hors de moi-wiènme je me vois,
Entin, je ne suis que moi-mème,
En étant autre toutefois.

De peur que je vous enbarrasse.
Et de peur que je ne passe
Pour un problème décevant,
En doux, mon sujet se partage :
L'un est mort, l'autre est vivant :
Mnis le mort dure davantaye.  Solutions des probléanes riopois dons

de No tit

Charade. —Drap-cau. Simple question. Del'Italie (lit à Hit).

ILLUSTRE
Souffrances Atroces

PROVENANT DE

RHUMATISMES
C.H. King, Water Valley, Miss., guéri par

La Salsepareille d’Ayer
“Pendant cing aus, j'ai souffert de

douleurs atroces provenant de rhumae
tismies musculaires. J'ai essusé de
toutes les tnédecines connues, j'ui cons
sulté les meilleurs docteurs, je suis ullé
trois fois a Hot Springs, Ark, od jai
dépensé 1000 dollars, sans compter les
Wotes de docteurs, mais je n'ai pu ob
tenir qu'un soulagement temporaire,
J'avais tellement maigri que j'eu étuis
arrivé A ne peser que quatre-vinget-treize
livres: javais le bras et la Jambe gan.
ches tout déformés, les muscles s'étunt
retournés conque des nœuds.

 

   
Je ne pouvais pus m'habiller sans aide
et pouvais seulement 1ne trainer dans
la nrtisonen m'appusait sur Une canne.
Je n'avais pas d'appétit et les médecins
m'assuraient que je ne pourrais pus
vivre. Après avoir essayé de tout, et
avoir enduré les plus affreuses tortures,
je conmengai À prendre de la Salsepa-
reilleAver. En moins de deux mois,
je pouvais mnareher sans canne. E
trois mois mes membres connnencérent
à reprendre leurs forces, et dits l'espace
d'ut an j'étais guéri”

La Salsepareille d'Ayer
La Seule admise à l'Exposition de Chicago.

  

 

Ont deviné ; Mlle Louise Cote, Gron-
dines : Lécnidas Parant, Québec : Emile
Morin, Elith, Mile- Fad : Rose Bourlieau,
Lawrence, Mass. David L'Hemeils,
Mlle Duicina Blondelle, Les Feureuils

JosephFrivolette. Joliette Drolet.
Montréal.

    

    
      

    

   

Étendu d'eaule

ou Lait Candès
Dépuratif, Tomque, Deterait, citer oe Hale.
Hougeurs, Rides precoces, Rugosités,

Boutors, Étfflurescences. er. conserveia
peau du visage claise et ulue — À l'etat

pur,11enleve,onle sait, Masque et
Taches de rourseur.

U date de 484

 

[OERNIER MODÈLE ot La Maison]

ItEOTY
§, Place de la Madeleine,

PARIS

Les Célèbres

Corsets |
LEOTY

Parfaitement modelés, ygié-
niques et d'ane coupe unique,

\ ; sout adoples par toutes les
NSW.nd elegantes.

On peut se les procurer directement à Paris.
Les Dames sont priées d'écrire à M*° LEOTY

ou de venir chez elie, 8, place de la Madeleine.
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Librairie Francaise
G. HUREL

1615, Notre-Dame, Montréal

Journaux français. Romans nouveaux, pu-
blications diverses, artistiques et populaires
Gravures, Chansons, etc.

Livres d'occasions, achat et vente.
Nous importons de laris, en trois semaines

toutes les commandes qui nous sont faites.
Prix spéciaux pour marchands.

- LISEZ.…

“Le Monde ”
LE SEUL JOURNAL

CONSERVATEUR DU SOIR

A MONTRÉAL

Le mieux renscigné sur toutes les quez-
tions d'actualité...

** LE MONDE " s'adresse à toutes les
classes bien pensantes, et en raison de
Ia supériorité de sa clientèle de lecteurs,
il est

UN MEDIUM D'ANNONCE
HORS LIGNES

Bureaux : No 75, Rue St-Jacques

      

 

En vente dans toutes les
bonnes pharmacies.

LeVIN a

/EXTRAIT:cFOIE:MORUE
PREPARE PAR

M. CHEVRIER
>harmacien Je 1" Caisse, à Parts

Dusscde & a fois les principes actifs
fe HUILE de FOIE de MORUE et
ses propriétés thérapeutiquesdes prépa-
rations aicooliques. — Il est précieux
pour ies personnes dont l'estomac ne
veut pas supporter les subatances gras-
ses. Son effet, comme celui de l HUILE
de FOIE de MORUE, est souverain

CONTRE :

ta SCROFULE, le RACHITISME,
V'ANEMIE, la CHLOROSE,

in BRONCHITE ot toutes les
MALADIES DE POITRINE.
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V. ROY & L. Z. GAUTHIER
Architecques et Evaluateurs

102—RUE SAINT JACQUES- 162
"BLOC RARRON)

 

VicToR Roxy l.. Z. GAUTHIER

TEL EPHONE No 2113

EF Abonnez-vous au MONDE

ILLUNTRE. le plus complet des

journaux français llustrés ot lit-

tévuires du Canada. 53 



 

 

   
Se Sentait Elevé dans les Airs.

Braing, N.Y, Jan. 1894. (1)
Je ne pouvais dormir des nulta, j'étais si nerveux

Que je me soutals éleré dans les airs jour et nuit;
quand je fermais les yeux ils semblaient vouloir
sortir de ma tête; je ne pouvais fixer mon esprit
sur quoiquece soit. Je me sentais devenie detraqué,
Après svolr pris le Toniquo Nerveux du Père Koenig
seulement durant deux semaines, je me sentis tout
changé, je me considère guéri maintenant. J'ai re
commandé oe Tonique à d'autres, toujours aveo le
même bon résultat, W. H. STERLING

DELAI, OXT., Jan. 14, 1891,
Ma femme à fait usage de 6 bouteilles du Tonique

Nerveux du Pére Koenig; elle n'a pas eu d'autres
attaq: je crois quece remède & donné l'effet

|

LE MONDE

Qo° Ce

GRAND
eeAR

se MÉFIER os
 

 voulu. Je le recommande avec plaisir A tous ceux
Qui souffrentde cette terrible maladie, *'I'Epilepsie,”
et que Dieu vous aide dans votre bunne œuvre,

JOUN GRANT,

Un Live Precloux sarles |
Maladies Nerveusesetune |
bouteille échantillon, à n’im-

porte quelle addresse. Les malades Pauvres re-
Cevront cette medecinegratis. '
Ce reméile à été préparé par le Rév. Père Koenig,

de Fort Wayne, In, depuis 1876 et est mainteuaut :
préparé sous sa direction par la

KOENIG MED, 00., Chicago, II,
Chex tous Pharmaciens, n $1 in bouteille

ou 6 pour $3.00,

AGENTS

KE. McGales, 2123, Notre-Dame, Montréal.
Laroche & Cio - Québec.

LA NOUVELLEBEVU
18, Boulevard Montmartre, Paris

Directrice : Mme Juliette Adam

PARAIT LE ler ET LE 15 DE CHAQUE MOIS
Un an 6 mois 3 mois

, [Paris et Seine 50f  26f
ANON Départements 5ôf 291 151
ME Etranger... 62f auf 17f

On s'abonne sans frais : dans les bureaux
de poste, les agences du Crédit Lyonnais et
celles de la Société générale de France ct de
l'Etranger.

  

 

   

  

Phetocra
360 Rut 8" Dow.Ja

PHOTOGRAPHIES Of TOUS GENRES
PORTRAITS à L HUILE AU GRAYON,

 

   

Fausses dents

SANS PALAIS

 

Couronnes en or ou en porcelaine posce
sur devieilles racines.

Dentiers faits d’après les procédés les plus
nouveaux,

Dents extraites sans douleur chez

J. G. A. GENDREAU, Dentiste,
20, rue St-Laurent, Montréal.

Tél. Bell 2818.
 

 

    CAVEATS,TRADE MARKs
COPYRIGHTS.

CAN 4 OBTAIN FATENT ? Fora
swer and an honest opinion, wr 0

UNN & €0., who have had paar ity years’
experience in the patent business. Communica»
fons strictly eonfidential. A Handbook of In.
formation concerni Patents and bow to obe
lain them sent free. Also a catalogue of mechane
lcal and scientific books sent free.
Patents taken throuvh Munn & Co. receive

epocial noticeinthe Scientific American, and
thus are brought widely betore the public with.
out cost to the inventor. This splendid paper.
issued weekly, elegantly illustrated, bas by far the |
largest grpulation of any scientific work in the
world, @:3 a year. copies sent free.

Building Edition, monthly, $250a year. Single
Copies, 23 cents. Every number contains beau.
{ful plates, in colors, and photogra bs of new
Douses, with plans, enabling builders fo show the

t © 8 and secure contracts. Address
MUAN &CO. NEW YORE. 361 BROADWAY, |

  
  

 
 

; réal.

DENTISTE

çaouveaux procédés américains pour plom-
age de dents, en porcelaine et en verre, plus

résistable que le ciment, imitant parfaite-
mentla dent.

 

 

Nouveau métal pour palais, extra léger.
Nouveau procédé pour plomber et extraire
les dents sans douleur.

A. S. BROSSEAU, L.D.S.
No 7, Rur SAINT-LAURENT, MONTRÉAL

Débentures Municipales
Bons du Gouvernementet de Chemins de Fer

VALEUR DE 1 LACEMENT

ACHETÉS ET VENDUS

 

Toujours en mains un grand nombre de
valeur: propres à être déposées au gouverne-
ment ou des placements de fonds en fidéi-
commis, :

Les municipalites qui ont besoin d'em-
prunter trouveront avantage à se mettre en
relations avec

R. WILSON SMITH,
BaTisse “ BriTIsH EMPIRE, MONTRÉAL,

Achète des débentures et autres valeurs dé-
sirables.

J. EMILE VANNIER
(Ancien élève del’école Polytchnique

[INGÉNIEUR CIVIL, ARPENTEUR

187, RUE SAINT -JACQUES
ROYAL BUILDING MONTREAL

AUX DAMES
ACADEMIE FONDEE EN 1891

 

 

Notre nouveau corsage sans ceuture est
une des merveilles du jour |L'ajustement
est parfait sans être obligé d'essayer. Les
cours comprendront le Dessin des Patrons,la
Coupe, I'Assemblage, l'Essayage, la Rectifi-
cation, les Garnitures du Corsage, la Jupe, le
Manteau, le Dolman, etc., etc., etc.

ACADEMIE, 88 RUE ST-DENIS Mont.
Téléphone 6057.

Mme E. L ETHIER, Principale.

ILLUSTRE

 

LIQUEURS ET ELIXIR VEGETAL
DE LA

E (,HARTREUSE
EN VENTE

Chez tous les Importateurs de Vins et Liqueurs,

Epiciers en gros et en détail.

CONTREFAÇONS.

SEUL AGENT AVEC MONOPOLE POUR LE CANADA:

: LaCompagnie d’Approvisionnements Alimentaires(Ltée)
87 et 89, rue St-Jacques, Montréal.

|

pra"

U. PERREAULT
No 52, Place Jacques-Cartier, Montréal

 

Spécialités : Reliure de Bibliothèque, Re-
liure de Luxe, Livres, Blancs, Kte,
Relieur pour Lk MONDE [LLUSTRE,. .
L'outillage le plus complet et le plus nou’

veau de la ville,
Une visite est sollicitée.

LAPRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le plus populaire des journaux
français de Montréal

 

 

Tousles hommes d'affaires reçoivent.

LA PRESSE

Les petites annonces de LA PRESSE sont
lues par tout le monde,

Désirez-vous un commis ?
Annoncez dans LA PRESSE.

LA PRESSE est le veritable intermédiaire
entre le patronet l'employé.

Désirez-vous une servante ?
Annoncez dans LA PRESSE

Les servantes en recherche d'emploi
lisent toutes LA PRESSE.

Désirez-vous retrouver un article perdu
Annoncez dans LA PRESSE,

Tout le monde reçoit LA PRESSE,

Désirez-vous un emploi quelconque ?
Annoncez dans LA PRESSE
 

Journal possedant la plus forte cireulatior
de tous les journauz français

du Canada.

Moyenne par jour pour «a semaine finissant
le 11 octobre 1896

52,1922

BUREAUX
71 et 7la, Rue St-Jacques

MONTREAL

ST-NICOLASjournal illustré pour

garçons et filles, paraissant le jeudi de cha-
que semaine. Les abonnements partent du
ler décembre et du ler juin. Paris et dépar-
tement, uu au : 18 fr. ; six mois : 10 fra ;
Union postale, un an: 20 fr. ; six mois : 12
fr. S'adresser à la librairie Chs Delagrave,
15, rue Soufflot, Paris, France.

   

CarsleyCi
MONTRÉAL

1765 à 1783 RUE NOTRE - DAME

Le Plus GRAND MAGASIN
DE MONTRÉAL

 

Les affaires prospèrent chaque an-
née, actuellement plue que jamais

NOUEAUXAPSD'UTOMNE:
Les facilités d'acheter de la Cie N.

Carsley, Ltée, lui permettent d'offrir au
public un assortiment choisi et sans égal
de Tapis les plus nouveaux ; les autres
marchands ne peuvent pas s'en procurer.
Nouveaux Tapis de Bruxelles, magni

tiques dessins artistiques, couleurs par-
faites et Lu meilleure qualité avec bordu
res Ÿ pour convenir, Sie. ;

Les meilleurs Tapis Tapestry. Nous
ue vendons que les qualités qui nu man-
queront pas de donner satisfaction, avec
bordures Ÿ pour convenir, trie,

LA CIE S, CARSLEY Limitre .

 

Tapis de première qualité dans les
dess: les plus nouveaux,

Tapis Wilton, Moquettes et de Velours,
à dosprix très bas, depuis $1.15.

LA CIE 8S. CARSLEY (Limite).

Carpettes-Artistiques

Nous offrons dans cette ligne, un plu.
grand assortiment à votre choix que pars
tout ailleurs.

Grandeur 2 vgs par 2 vys BR
Grandeur 3 vgs par 4 vgs 82.60
Grandeur 4 vys par i vgs 84.40

Paillassons d'Orient, Carpettes

Nous avons des centaines de patrons
en stock, des plus célèbres fabriques
suivantes : Carabagh, Shirvan, Dages-
tan, Missoul, Guendjec de Turquie.

Paillassons de Perse et de l'Inde de-
puis 81,10.

Carpettes, depuis 3.60,

Personnes économes, songez-y. Tes
Tapis, Paillassons et Carpettes à ces
prix.

LA CIE 8. CARSLEY (Limitée).

Portières

Dessins d'une richesse extraor-

dinaire, obtenues d’une nou-
velle expédition.

Portieres Tapestry a 82.50 la paire.
Portières en Satin Derby, de toutes

nuances, depuis 3.5).

Cretonnes double largeur

Nous présenterons un lot exception-
nel de ces Cretonnes, dans les couleurs
les plus nouvelles, 2c.

Satines d'Art Haute Fantaisie

Justement ce qui est demandé pour
COUSSINS, courte-pointes et décoration de
maison, 16c.

re

LA CIE S. CARSLEY (Limitée)
1765 à 1783, Notre-Dame


